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LES CHAINES 


LEXIQUE DE TERMES TECHNIQUES 


A.C. : courant alternatif (celui 
du secteur en général). 

A, AA, Super A : mode de 
fonctionnement de certains am¬ 
plificateurs, réduisant les distor¬ 
sions à faible niveau d’écoute. 
Autospace : fonction intégrée 
aux lecteurs CD, destinée à mé¬ 
nager des blancs de 4 à 5 se¬ 
condes entre chaque morceau 
musical. Dans le cas d’une copie 
du disque sur cassette, ces 
blancs seront détectés par le 
dispositif de repérage du lecteur 
de cassette, en vue de la re¬ 
cherche automatique des pla¬ 
ges enregistrées. 

Autoreverse : désigne la 
fonction et le mécanisme asso¬ 
cié à l’inversion du sens de défi¬ 
lement (automatique ou sur com¬ 
mande manuelle) de la bande 
magnétique d’une cassette au¬ 
dio. 

Bass-reflex : mode de fonc¬ 
tionnement d’une enceinte 
acoustique, mettant en jeu une 
ouverture de la caisse, destinée 
à remonter le niveau du registre 
grave (par opposition à l'en¬ 
ceinte dite close). 

Barregraphe : indicateur de 
niveau à échelle lumineuse. 

BTL : pour Bridge Tied Load. 
Mode de fonctionnement d’un 
ampli stéréo branché en mono, 
permettant de disposer de deux 
fois plus de puissance (ex. : 

2 x 50 W - 1 x 200 W). Syno¬ 
nyme : ampli ponté. 

Bios : polarisation, littérale¬ 
ment. Dans le cas particulier des 
magnétocassettes, on peut par¬ 
fois disposer d’un réglage 
nommé « Bios ». Cela permet 
d’agir sur un des paramètres à 
l’enregistrement, qui influe sur la 
réponse dans l’aigu et sur la dis¬ 
torsion. Voir aussi Dolby HX. 

Boost : Bass Boost, HighBoost. 
Accentuation d’un registre (ex¬ 
trême grave ou extrême aigu, 
selon le cas). 

Calibration : réglage du ni¬ 
veau audio à partir duquel le 
dispositif de réduction de bruit 
(Dolby la plupart du temps) fonc¬ 
tionne. Abrégé : CAL. 

CD : compact dise, ou lecteur 
laser par abus de langage. 
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Convertisseur (NA) : dans le 
lecteur CD ou dans la section 
lecture d’un magnétophone nu¬ 
mérique, le convertisseur NA 
transforme un flux de données 
numériques en signal analogi¬ 
que exploitable par l’amplifica¬ 
teur de la chaîne. 
Convertisseur A/N : récipro¬ 
que du convertisseur N/A ; 
convertit tout signal analogique 
audio issu d’une source analogi¬ 
que (micro, tuner, disque...) en 
un flux numérique pour son enre¬ 
gistrement (DAT*), son traite¬ 
ment (surround*). 

D.A.T. : Digital Audio Tape. 
Désigne un procédé d’enregis¬ 
trement numérique sur des ap¬ 
pareils et des cassettes normali¬ 
sées et conçues à cet effet. 
Dans la pratique, il s’agit donc 
d’un enregistreur audio sur cas- 
selte de qualité sonore équiva¬ 
lente à celle du CD, appelé à 
remplacer la cassette tradition¬ 
nelle. 

Dolby B, C : marque déposée 
des laboratoires Dolby. Procé¬ 
dés de réduction de bruit appli¬ 
qués aux enregistrements sur 
cassette. Le Dolby C, plus ré¬ 
cent, est plus performant. 

Dolby HX : marque déposée 
de Dolby et Bang & Olufsen 
(B. & O.). Procédé d'extension 
de dynamique (HX : Headroom 
Extension) fonctionnant à l’enre¬ 
gistrement seulement, par adap¬ 
tation continue de la polarisa¬ 
tion, afin d’augmenter la 
réponse dans l’aigu (voir : Bias). 
HXPro : dernière version du pro¬ 
cédé. 

DBX : marque déposée de dbx 
Inc. Réducteur de bruit fonction¬ 
nant par compression à l’enre¬ 
gistrement, expansion à la lec¬ 
ture. 

Edit : fonction d’assistance au 
montage sur cassette audio ; 
prévue sur certains lecteurs CD 
ou magnétocassettes, par cou¬ 
plage électrique des comman¬ 
des de départ de, respective¬ 
ment, lecture du disque et 
enregistrement. 

Egaliseur : correcteur de tona¬ 
lité à regitres multiples (plus de 
trois) permettant une correction 
plus précise sur chacun d'entre 
eux. 


Enceinte close : système de 
haut-parleurs montés dans une 
enceinte hermétique, par oppo¬ 
sition à l’enceinte dite « bass re- 
flex ». 

Expansion : traitement du si¬ 
gnal audio visant à augmenter 
ses écarts de dynamique. S’uti¬ 
lise pour des effets spéciaux 
(Surround*) ou à la lecture de 
cassettes, afin d’en réduire le 
bruit (dbx*). 

Efficace : qualifie une gran¬ 
deur exprimée selon sa valeur 
réelle et véritablement exploita¬ 
ble, c’est le cas des watts effica¬ 
ces des amplificateurs, seuls à 
prendre en considération. 

Filtre numérique : dispositif 
intégré aux lecteurs CD et DAT, 
destiné à faciliter la conversion 
numérique vers analogique. 
Améliore dans de fortes propor¬ 
tions la qualité musicale. 

Fréquence : dans le domaine 
analogique, s’interprète comme 
hauteur du son. Dans le domaine 
audionumérique, désigne la ca¬ 
dence à laquelle les signaux 
analogiques ont été numérisés 
ou reconvertis en analogique 
(fréquence d’échantillonnage). 

Graphique : qualifie un égali¬ 
seur* dont la position des com¬ 
mandes figure, comme sur un 
graphique, la correction souhai¬ 
tée. 

HX, HXPro : voir Dolby. 

Introscan : dispositif intégré à 
certains lecteurs de CD ou ma¬ 
gnétocassettes permettant, par 
l’action sur une seule touche, 
d’écouter les cinq ou dix premiè¬ 
res secondes, successivement, 
des plages enregistrées sur le 
disque ou la cassette. 

Loudness : voir correction Phy¬ 
siologique*. 

Optique : qualifie un type de 
liaison entre appareils où le si¬ 
gnal audionumérique est ache¬ 
miné par fibre optique, sans liai¬ 
son électrique. 

PLL : Phase Lock Loop. Boucle à 
verrouillage de phase. Dispositif 
généralement utilisé dans les ré¬ 
cepteurs MF pour disposer d’un 
accord stable et précis sur une 


station. Se trouve également 
dans les lecteurs CD afin de ré¬ 
gulariser le flux des données nu¬ 
mériques. 

Processeur : désigne un ap¬ 
pareil destiné à opérer des cor¬ 
rections sur un signal audio 
(analogique ou numérique) ou le 
décodage d’informations néces¬ 
saires au fonctionnement de dis¬ 
positifs particuliers : expansion* 
de dynamique, réverbération, 
écho, génération d'espace so¬ 
nore (Dolby Surround). 

Physiologique : correction de 
timbre asservie au niveau 
d’écoute. Relève le niveau des 
sous-graves et aigus à bas ni¬ 
veau (nommé alors Loudness) ; 
ou selon les variations naturelles 
de niveau du message enregis¬ 
tré (Dynamic Loudness). 

Shuffle : exécution dans un or¬ 
dre aléatoire des sélections en¬ 
registrées sur un disque com¬ 
pact. 

Suréchantillonnage : pro¬ 
cédé de traitement du signal au¬ 
dionumérique (CD, DAT) à une 
cadence multiple de celle origi¬ 
nelle. On reconnaît actuellement 
les suréchantillonnages doubles, 
quadruples, octuples (voire 64 
fois pour certains modèles amé¬ 
ricains). Ce procédé facilite la 
conversion numérique vers ana¬ 
logique, diminue les bruis parasi¬ 
tes et a été un facteur détermi¬ 
nant dans l’amélioration de la 
qualité sonore des lecteurs CD. 

Surround : désigne un pro¬ 
cédé d'encodage et de déco¬ 
dage de pistes sonores accom¬ 
pagnant généralement un 
message visuel (cinéma, vidéo¬ 
cassette enregistrée). Permet de 
recréer des ambiances sonores 
élargies en largeur et en profon¬ 
deur, sur un système Midi A/V 
mettant en jeu un processeur* 
adéquat et deux ou trois encein¬ 
tes acoustiques supplémentai¬ 
res. 

Synthétiseur de fré¬ 
quence : dispositif d’accord 
pour récepteur radio MF ou AM, 
d'une grande précision et stabi¬ 
lité utilisant la technique PLL*. 
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HAUTE DEFINITION 


VERS LA TELEVISION 
A HAUTE DEFINITION 


L’idée de la télévision à haute définition - en 
abrégé, TVHD - n’est pas une idée nouvelle 
puisqu’elle remonte à quelque vingt ans en 
arrière, à l’époque où les Japonais ont com¬ 
mencé à s’intéresser à l’amélioration de la 
qualité des images TV. Avec des images plus 
détaillées, d’un format plus large que celui 
adopté pour les faces avant des tubes catho¬ 
diques TV, ne serait-il pas possible de 
concurrencer le film à pellicule photochimi¬ 
que et, pourquoi pas, de le supplanter dans 



Récepteur multistandard (NTSC, PAL et SECAM) et D2- 
MAC à doublage de lignes (IDTV) et écran 16/9 de Thom- 


certaines applications, sinon toutes ?... Des 
tentatives ont eu lieu à la fin de la précédente 
décennie pour remplacer l’image cinémato¬ 
graphique par une image vidéo, sans faire 
pour autant l’unanimité. Mais la TVHD, as¬ 
sortie des moyens de production vidéo adé¬ 
quats - eux aussi HD -, nous revient, cette 
fois parce que nos NTSC, PAL et SECAM, à 
bout de souffle, ne peuvent plus apporter la 
preuve que de leurs limites et de leurs insuf¬ 
fisances. 


Il est donc grand temps de 
penser à renouveler le genre, 
d’autant que la TV est deve¬ 
nue, de nos jours, un instru¬ 
ment privilégié, voire excep¬ 
tionnel de communication et 
d’information de masse*. Et 
l’avènement de la TVHD, qui 
apparaît à terme comme iné¬ 
luctable - compte tenu des im¬ 
perfections des systèmes TV 
actuels dues à leur vétusté et 
des possibilités de perfection¬ 
nements que laissent entrevoir 
les progrès de la technologie 
-, offrira dans les prochaines 
années une qualité d’image 
proche (mais non égale, nous 
verrons pourquoi plus loin) de 
celle que propose le cinéma. 


* fl existe actuellement plus de 
500 millions de récepteurs TVC de 
par le monde : 140 millions aux 
USA, 75 millions en Europe de 
l’Ouest et en URSS, et 61 millions 
au Japon. Les pays du Tiers- 
Monde en possèdent seulement 
12 % mais s 'équipent rapidement. 
En France, 94 % des ménages 
français possèdent au moins un 
récepteur TV (alors que le magné¬ 
toscope n ’est cependant présent 
que dans 20 % des foyers de no¬ 
tre pays). 


Il faut bien remarquer aussi 
que le passage de la télévi¬ 
sion du noir au blanc à la cou¬ 
leur ne s’est pas fait sous le si¬ 
gne de l’unité et qu’il y a 
coexistence des trois systè¬ 
mes qui se partagent actuelle¬ 
ment le monde : 

• Le NTSC (National Télévi¬ 
sion System Committee), uti¬ 
lisé dans trente-deux pays, 
dont l’Amérique du Nord, une 
partie de l’Amérique du Sud et 
quelques pays d’Asie dont le 
Japon (32 pays). 

• Le SECAM (SEquentiel Cou¬ 
leur A Mémoire), dans qua¬ 
rante-deux pays : France, 
pays de l’Est, Afrique franco¬ 
phone ainsi que quelques 
pays d’Amérique du Sud, du 
Moyen-Orient et d’Asie (42 
pays). 

• Le PAL (Phase Alternated 
Line) dans les autres pays (63 
pays). 

Or, il n’est pas interdit de 
penser que l’unanimité, une 
fois encore, ne se fera peut- 
être pas au plan mondial pour 
un système unique : les Japo¬ 
nais préconisent le leur, les 
Européens défendent celui 
développé dans le cadre 
d’Eurêka 95 et qui est, en 
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Vue intérieure du cor réalisé par Thomson Vidéo Equipement et destiné à lo promotion de lo TVHD. 


quelque sorte, un contre-feu 
et une alternative à l’hégémo¬ 
nie nippone, et les Américains 
sont dans l’expectative après 
avoir semblé être séduits par 
les sirènes de la mer du Ja¬ 
pon... 

Ne pas perdre de vue, dans 
ce contexte, les intérêts éco¬ 
nomiques considérables, et le 
réflexe de self-défense des 
USA et de l’Europe pour ne 
pas marcher à la baguette des 
Extrêmes-orientaux apparaît 
comme tout à fait légitime : 
c’est une condition de survie 
de leur industrie. 

Avec la TVHD, on change à la 
fois de format d'image - de 
4/3 pour l’image actuelle, on 
passe à un rapport 16/9** - 
et de nombre de lignes, qui 
devient supérieur à 1 000, 
contre 525 pour le NTSC et 
625 pour le PAL et le SECAM. 
Ce qui se traduit par la néces¬ 
sité d’un plus grand nombre 
de pixels pour l’obtention de 
cette image de bien meilleure 
qualité et, conjointement, de 
l’augmentation de bande pas¬ 
sante pour transmettre une 
plus grande quantité d’infor¬ 


Cor de production TVHD BTS (Bosch 


mations. Toutefois, il convient 
de noter dès à présent que 
cette évolution sera progres¬ 
sive et qu’il existe des artifices 
pour ne pas consommer trop 
de bande. D’abord parce qu’il 
est impensable de rendre ob¬ 
solète le parc mondial de télé¬ 
viseurs existants ; autrement 
dit, de mettre ce qui est utilisé 
aujourd’hui à la poubelle, et 
l’encombrement hertzien fait 
qu’il est difficile de trouver de 
la place pour des canaux sup¬ 
plémentaires. Mais il est une 
bonne raison à cela, majeure 
celle-là ; en effet, si, sur le pa¬ 
pier, la technique de la TVHD 
apparaît comme satisfaisante, 
la technologie - qui permet la 
mise en œuvre de cette tech¬ 
nique - traîne les pieds. Il 
n’est pas toujours évident de 
concrétiser en réalisations 
pratiques ce qui, a priori, sem¬ 
ble parfaitement marcher lors 
de l’approche théorique ou 
même au stade de l’expéri¬ 
mentation de laboratoire. 


Ce qui fait que l’avènement de 
la TVHD auprès du grand pu¬ 
blic demandera encore un 
certain nombre d'années et 
que, même s’il est possible de 
voir dans des expositions pro¬ 
fessionnelles (IBC Brighton 88, 
Symposium TV de Montreux 
89) ou grand public (Fun- 
kausstellung de Berlin 1989) 
des démonstrations de ces 
images qui nous sont promi¬ 
ses, ce n’est vraisemblable¬ 
ment pas avant 1995 que 
nous verrons la commerciali¬ 
sation des nouveaux télévi¬ 
seurs (même si quelques mil¬ 
liers d’appareils sont mis sur 
le marché avant au titre de la 
promotion et de la démons¬ 
tration). 


En attendant, nous allons vivre 
une période transitoire qui 
verra une amélioration des 
systèmes existants ou, même, 
une évolution vers la TVHD. 
C’est ainsi que sont apparus 
les systèmes EDTV et IDTV qui 
visent à améliorer la qualité 
de l’image et qui ont d’abord 
été appliqués au NTSC. 

L’EDTV (Extended Définition 
TV) développée par la Broad- 
cast Technology Association 
Japon). Les Japonais ayant 
fini par admettre que le pas¬ 
sage à la TVHD devait se faire 
par étape). Dans ce procédé, 
définition et qualité de l’image 
NTSC sont améliorées par des 
traitements numériques du si¬ 
gnal tant au niveau de l’émet- 
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pliqué au NTSC, NDTV est ap¬ 
paru depuis sur des récep¬ 
teurs PAL et SECAM. 

Aux USA, la FCC (Fédéral 
Communication Commission) a 
exigé un système TVHD com¬ 
patible avec le parc existant 


des téléviseurs NTSC et ne né¬ 
cessitant pas plus de 12 MHz 
de largeur de bande. De là, 
quelques dizaines de solu¬ 
tions qui vont de la simple 
amélioration du NTSC à la 
TVHD. Ces systèmes, au nom- 


** Le rapport actuel de la lon¬ 
gueur à lo hauteur de la face 
avant d'un écran cathodique TV 
est de 4/3 (soit sensiblement 
1,33), alors que pour l’image ci¬ 
néma « classique », ce rapport est 
de 1,375. Il monte à 1,85 pour 
l'écran « large » et à 2,35 pour le 
« cinémascope ». Un rapport de 
16/9 conduit à une valeur de 
1,78, proche de celle de l'écran 
« large » mois encore fort éloi¬ 
gnée de celle du « cinémascope ». 


teur que du récepteur. Le 
nombre de lignes est doublé 
et un balayage progressif 
(analyse ligne par ligne de 
l’image alors que le balayage 
entrelacé actuel analyse 
d’abord les lignes paires puis 
les lianes impaires) utilisé. 
Toutefois, comme les transfor¬ 
mations en ce qui concerne 
l’émetteur sont relativement 
coûteuses, les radiodiffuseurs 
tardent à prendre place sur la 
case « départ ». 

L'IDTV (Improved Définition 
Télévision) n’améliore l’image 
qu’au niveau du récepteur par 
doublement du nombre de li¬ 
gnes du balayage à l’aide de 
mémoires de trames, ce qui 
permet de diminuer, voire de 
supprimer, le papillotement et 
le scintillement. D’abord ap- 


HfHORY 0AHK 


_ 


Compensateur de mouvement Thomson-CSF/CCETT. 
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_ 


Caméra HD de Thomson Vidéo Equipement développée à Rennes dans le cadre d'Eurêka EU 95. 


bre desquels figure l'IDTV, 
sont regroupés sous le sigle 
d’ATV (Advanced TV). C’est 
ainsi que l'on distingue : 

• Des systèmes à un seul ca¬ 
nal, compatibles NTSC (ce qui 
signifie qu'ils ne nécessitent 
pas de modifications des 
émetteurs et qu’ils fonction¬ 
nent avec les récepteurs exis¬ 
tants). Parmi ceux-ci, le Super 
NTSC d’Yves Faroudia - un 
ancien de Sup Elec fixé aux 
USA depuis plus de vingt ans 
-, qui supprime pratiquement 
les défauts inhérents au NTSC 
(mélange et saturation des 
couleurs, superposition de la 
luminance et de la chromi¬ 
nance...) grâce à des circuits 
très astucieux, s’agissant du 
codage et du décodage, du 
filtrage des signaux de chro¬ 
minance, de la correction des 
erreurs de colorimétrie et de 
gamma... 

• Des systèmes fonctionnant 
avec les récepteurs actuels et 
dans la largeur de bande al¬ 
louée au NTSC, mais nécessi¬ 
tant une transformation des 
émetteurs. Ce qui est le cas de 
l’ACTV-l (Advanced Compati¬ 
ble TV) proposé par RCA, les 
Laboratoires David Sarnoff et 
la chaîne NBC. 
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• Des systèmes nécessitant un 
dépassement de la bande oc¬ 
cupée par un canal (un demi- 
canal ou un canal en plus) 
mais fonctionnant avec les ré¬ 
cepteurs actuels : ACTV-II, 
Vista du New York Institute of 
Technology, HDS de Philips 
North America, MUSE 9... 

• Des systèmes nécessitant 
une transmission simultanée : 
un émetteur transmet un signal 
non-compatible alors qu’un 
second transmet le signal 
converti aux normes NTSC. 
Cas du « Narrow » MUSE et 
de Zenith. 

• Systèmes pour transmission 
par satellite : MUSE E et T, HD 
MAC 60 de Philips North- 
America, HDB MAC de Scienti- 
fic Atlanta... 

Comme on peut le constater, 
ce n’est pas le choix qui man¬ 
que et la course reste très ou¬ 
verte pour ce grand nombre 
de concurrents. Toutefois, et 
très vraisemblablement 
comme en Europe, les USA 
connaîtront un stade intermé¬ 
diaire avant d’accéder à la 
TVHD. 

On peut par exemple envisa¬ 
ger le schéma suivant (qui 
n’est que pure hypothèse) : 

1 er stade : ACTV-I {résolution 
horizontale : 400 lignes ; ré¬ 
solution verticale : 600 li¬ 
gnes; bande passante: 
6 MHz). 

2 e stade : ACTV-II (résolution 
horizontale : 600 lignes ; ré¬ 
solution verticale : 800 li¬ 
gnes ; bande passante : 
12 MHz). 

Mais bien d’autres schémas 
sont possibles. 

En Europe, les systèmes inter¬ 
médiaires sont certes moins 
nombreux. Ils reposent sur 
l’utilisation du MAC {Multi¬ 
plexage Analogique en Com¬ 
posantes) (fig. 1 ). En pratique, 
l’Europe a retenu deux stan¬ 
dards MAC s’agissant des té¬ 
léspectateurs : le D-MAC 
(Royaume-Uni) et le D2-MAC 
(France et RFA), les pays euro¬ 
péens n’ayant pas encore fait 
un choix, étant libres d’opter 
pour l’un ou l’autre de ces 
standards suivant les résultats 
techniques, économiques et 
commerciaux obtenus par le 
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' Intervalle d'établissement de référence 



Fig. 1. - Division temporelle d'une ligne MAC : le son et les 
données sous forme numérique occupent 10,8 /us. Au nom¬ 
bre de ces données, les informations de télévision assistée 
numériquement (DA TV) dont il sera question plus loin à 
propos du HD-MAC. Comme les signaux de chrominance 
et de luminance devraient occuper chacun un intervalle 
temporel de 52 us, il faut les comprimer (d'un facteur 3 
pour la chrominance et 3/2 pour la luminance), de façon à 
ce qu'ils n'occupent respectivement qu'un espace de 
17,5 ^s et 35 us respectivement. Ces opérations ne peu¬ 
vent se faire que par un traitement numérique des signaux 
(fig. 21 


Signal analogique 


Signal nufr.sr.que • écriture 1 lente 


Lecture rapide 


11 


Sicnal ar.alocieue 


Fig. 2. - Réalisation de la compression d'un signal analo¬ 
gique : le signal est d'abord échantillonné et quantifié. 
Puis la période d'échantillonnage est divisée par 4 et le si¬ 
gnal ainsi obtenu reconverti sous forme analogique. 


D-MAC et le D2-MAC dans 
leurs pays de lancement res¬ 
pectifs. Il convient ici de re¬ 
marquer que les parties sons 
et données du D et du D2 ne 
sont pas indépendantes : le D 
transporte le double d’infor¬ 
mations du D2 ; cependant, la 
première partie des informa¬ 
tions transmises par le D a la 
même structure que les infor¬ 
mations transmises par le D2 
(cette partie « commune » 
transporte des informations 
destinées au public alors que 
la partie supplémentaire du D 
est réservée à des applica¬ 
tions professionnelles du type 
télématique). Et si tous les 
groupes européens (Philips, 
Thomson...) ont choisi d’éla¬ 
borer des circuits intégrés de 
réception du D2-MAC, afin de 
satisfaire l’ensemble des be¬ 
soins de notre continent, le D 
et le D2 possèdent assez de 
particularités communes pour 
que ITT puisse développer des 
circuits bistandards D/D2. 
Ainsi donc D et D2 ont suffi¬ 
samment d’identité pour que, 
grâce à un jeu de Cl unique, 
on puisse décoder l’un ou 
l’autre dans un même télévi¬ 
seur. 

Rappelons que le système 
MAC remplace le multi¬ 
plexage fréquentiel (où la 
chrominance est superposée à 
la luminance grâce à une 
sous-porteuse) par un multi¬ 
plexage temporel (compres¬ 
sion temporelle, à l’aide d’un 
traitement numérique des si¬ 
gnaux, de la luminance et de 
la chrominance avant de les 
transmettre successivement). 
Cette compression temporelle 
tend à augmenter la bande 
passante et ainsi à rendre plus 
visibles certains bruits (fig. 2) ; 
toutefois, la variante D2-MAC 
autorise, grâce à un codage 
approprié : 

• la limitation à 7 MHz de la 
bande passante, ce qui per¬ 
met la transmission sur les ré¬ 
seaux terrestres et le câble ; 

• la mise à disposition pour le 
son de quatre voies (ou de 
deux voies stéréo) à haute fi¬ 
délité ; 

• la transmission de données 


supplémentaires tels le télé¬ 
texte ou le sous-titrage ; 

• l’amélioration de Ta qualité 
de l’image en lui permettant 
d’accéder à la définition 
maximale théorique actuelle ; 

• la suppression des défauts 
dus à la superposition de la 
luminance et de la chromi¬ 
nance dans le multiplexage 
fréquentiel. 


En ce qui concerne les diffé¬ 
rents standards MAC, ils pré¬ 
sentent en outre deux avanta¬ 
ges qu’il convient de prendre 
en considération : 

• Leur conformité, dans leur 
essence, aux normes de pro¬ 
duction 4/2/2 recommandées 
par le CCIR (Comité Consulta¬ 
tif International pour les ra¬ 
diocommunications), basées, 
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Fig. 3. - Dispositif expérimental HD-MAC de démonstration réalisé à Brighton en septem¬ 
bre 1 988. A Berlin (Funkausstellung 89), ce dispositif avait déjà reçu quelques perfection¬ 
nements. 


elles aussi, sur une numérisa¬ 
tion distincte des composan¬ 
tes de luminance et de chromi¬ 
nance. 

# La possibilité d'une évolu¬ 
tion compatible vers le MAC à 
haute définition - HD MAC -, 
alors que ce n'est guère le cas 
pour un passage entre l'EDTV 
et le MUSE haute définition 
des Japonais. 

Venons-en à présent au sys¬ 
tème haute définition euro¬ 
péen, le HD-MAC, lequel doit 
succéder aux D et D2 au cours 
de la prochaine décennie. 
Officiellement, le HD-MAC est 
né lors de la réunion pleinière 
du CCIR à Dubrovnik (Yougos¬ 
lavie) en mai 1986. Certes, les 
pays européens avaient déjà, 
depuis longtemps, travaillé le 
sujet - mais plutôt en ordre 
dispersé -, néanmoins, si 
l’idée de faire évoluer le D et 
le D2 vers la TVHD avait été 
émise, aucune décision n’avait 
été prise auparavant. Au 
cours de cette réunion, les Ja¬ 
ponais ont tenté un coup de 
force en proposant de faire 
reconnaître comme standard 
international unique de pro¬ 
duction la norme 1 125/60 du 
NHK (Radiotélédiffusion d'Etat 
japonaise) pour la télédiffu¬ 
sion à haute définition. 

Mais un front commun des 
pays de la CEE constitué à 
partir d’un noyau dur franco- 
néerlandais, auquel s’étaient 
d’abord ralliés la RFA et le 
Royaume-Uni, puis ensuite - 
grâce à la Commission de 
Bruxelles - l’ensemble des 
pays du Marché Commun se 
sont opposés à la proposition 
nippone***. Et cette opposi¬ 
tion a été d’autant plus forte 

*** Les prémices de cette union 
remontent au programme Eurêka, 
lancé par la France en avril 1985 
à l'initiative du Président de la Ré¬ 
publique et approuvé par les assi¬ 
ses européennes de la technolo¬ 
gie de Paris (17 juillet 1985). 
C’est dans le cadre d'Eurêka que 
s’est organisée la riposte euro¬ 
péenne à l’offensive nippone. 
Philips, Thomson, Bosch et Thorn- 
EMI ont, en effet, soumis une pro¬ 
position pour la TVHD au Conseil 
des ministres européens, approu¬ 
vée à Londres le 30 juin 1986 
comme projet Eurêka. 
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qu’elle reçut à Dubrovnik le 
renfort des pays de l’Est et du 
Tiers-Monde. Ce qui amena le 
CCIR, à l’issue de cette réu¬ 
nion pleinière, à accorder 
deux années aux Européens 
pour démontrer la faisabilité 
et la viabilité de leur contre- 
projet de TVHD, en l’occur¬ 
rence la norme de production 
1250/50 - directement com¬ 
patible avec la norme de pro¬ 
duction internationale 4/2/2 et 
avec les normes de diffusion 
D, D2 et HD-MAC. 

Et un peu plus de deux ans 
plus tard, à l’IBC de Brighton 
(G.-B, IBC : International 
Broadcast Convention), les 
Européens apportaient la 
preuve de leur engagement, 
de leur maîtrise technique et 
de leur bonne approche de la 
TVHD, avec comme bases la 
compatibilité et le balayage 
progressif. A Brighton, preuve 
était donnée que D2-MAC et 
HD-MAC étaient compatibles, 
tandis que Thomson présen¬ 
tait un prototype de caméra à 
balayage progressif (fig. 3). 
Quant au système européen 
HD-MAC, il vise comme on 
l’aura compris, à transmettre 
une série d’imaqes haute défi¬ 
nition à l’aide du standard de 
diffusion D2-MAC prévu pour 
la télévision 625/25/50. Or, 
l’image TVHD, par rapport à 
une image conventionnelle, 
comporte deux fois plus de li¬ 
gnes (625 x 2 = 1 250) et 
deux fois plus de points par li¬ 
gne (720 x 2 = 1 440 sur la 
largeur d’un tube à face avant 
de rapport 4/3) ; or, ici, le 
tube a un rapport 16/9, ce qui 
conduit à 1 920 points. Le 
rapport de bande passante 
entre un signal TVHD et un si¬ 
gnal SECAM est donc : 

2x2x^x|=5,33 

Pour une image D2-MAC sur 
tube au format 16/9, ce rap¬ 
port serait encore de 4. Le 
problème est donc ici de ré¬ 
duire la largeur de bande du 
signal TVHD de manière que 
sa transmission puisse se faire 
dans la largeur de bande d’un 
canal conventionnel. Pour 
cela, il faut traiter le signal vi¬ 
déo sous forme numérique et 



1er irame entrelacé 2ème trame entrelacé 


Fig. 4. - Dans une des versions du HD-MAC, on commence par laisser de côté un point sur 
deux sur chacune des 1 250 lignes à M points tout en sautant , d’une ligne à la suivante, un 
pas pour que les points choisis soient en quinconce [il en est de même des points restants}, 
ce qui est représenté figure 4a. Ensuite, ce tableau, qui ne comporte plus que M/2 points 
par ligne, est subdivisé en quatre tableaux à M/2 points (fia. 4b), de façon que, par recon¬ 
version analogique des points, on obtienne deux paires de champs entrelacés de 625 li¬ 
gnes chacun. En déplaçant alors les échantillons d’une ligne de l’un de ces champs à la 
position - libre - verticale de la ligne précédente, on libère une ligne sur deux dans cha¬ 
cun des champs (fig. 4c). Il ne reste plus qu'à entrelacer deux à deux ces champs pour 
aboutir à une trame 625 lignes à deux champs entrelacés, compatible D2-MAC (fig. 4d). 
Ce signal, numérique, doit être reconverti en signal analogique pour être modulé et dif¬ 
fusé en D2-MAC. A la réception, un téléviseur équipé d’un décodeur D2-MAC donnera sur 
son tube une image qui était TVHD au départ. Pour un récepteur TVHD, également muni 
d’un décodeur D2-MAC, il faudra travailler à partir de deux trames consécutives - ce qui 
implique quatre champs -, débrasser les champs entrelacés et, par une méthode d’inter¬ 
polation, reconstituer les points intermédiaires manquants. Une méthode simple consistera 
à « moyenner » les valeurs de ces absents à partir de celle de leurs plus proches voisins, 
ce qui amène quelques difficultés pour une restitution correcte du mouvement. De là des 
procédés complémentaires pour arranger les choses. 
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Objs: Tue 


Obje: mobile 


Fig. 5. - Détection du mouvement d’un objet dont les coor¬ 
données dans le plan de l’image évolue d'une trame à la 
suivante. L’objet mobile fait partie d'un des milliers de 
blocs élémentaires constituant l’image. 


Position prédite du bloc 
dans la troisième 
trame 



Position du bloc 
dans ’a deuxième 


^Cadrc de l'image 


ition réelle du bloc 
s la troisième 


Posmon du bloc 
dans la prendre 
trame 


Fig. 6. - Compensation de mouvement d’un bloc élémen¬ 
taire. L'erreur sur la position de la troisième trame sera 
rectifiée par divers procédés dont le DA TV. 


procéder à une compression 
de la bande de base au signal 
émis. 

Pour ce faire, le HD-MAC - 
tout comme le MUSE nippon - 
fait appel à trois procédés de 
codage fondamentaux : 

• Le sous-échantillonnage, 
dont le principe est explicité 
figure 6 et qui consiste à « ou¬ 
blier » un point sur deux de 
l’image et à transmettre les 
autres points en quatre trames 
successives, entrelacées deux 
par deux. Il faut donc le temps 
de deux trames pour reconsti¬ 
tuer une image complète. 
Avec un balayage progressif 
à 50 Hz, cela signifie un 
échantillonnage temporel de 
I 2,5 images/seconde et cette 


valeur est trop faible pour des 
images contenant des objets 
en mouvement, lesquels se¬ 
ront mal restitués (fig. 4). Pour 
corriger ce défaut, on utilisera 
deux autres procédés : le fil¬ 
trage adaptatif et la compen¬ 
sation de mouvement. 

• Le filtrage adaptatif, qui 
consiste à diviser l'image en 
plusieurs milliers de petites 
zones et à distinguer, pour 
chacun des blocs, des blocs 
fixes, des blocs faiblement 
mobiles et blocs mobiles, sui¬ 
vant que l'objet à l'intérieur 
d’un bloc est fixe, en faible 
mouvement ou en mouvement. 
Pour ce faire, on examinera 
deux trames successives pour 
savoir si le motif numérique 


d’un bloc a varié d’une trame 
à la suivante, ce qui pourra se 
faire en comparant la repré¬ 
sentation numérique d’un bloc 
donné à celle des blocs, de 
même taille et voisins, de la 
trame suivante (fig. 5). Quand 
cette comparaison amène 
presque l’identité avec une re¬ 
présentation d’un bloc à une 
autre position, c’est que l’ob¬ 
jet s’est déplacé de la pre¬ 
mière position à la seconde. 
Cette détermination faite à 
l’aide des deux premières tra¬ 
mes permet de prédire la po¬ 
sition du bloc dans la troi¬ 
sième trame par simple 
extrapolation linéaire (fig. 6). 
Si la position prédite n’est pas 
la bonne, elle ne s’en trouve 
pas loin, et cette nouvelle po¬ 
sition peut alors être évaluée 
et signalée au récepteur - 
nous verrons comment plus 
loin - avec, comme avantage, 
le fait que l’erreur de distance 
étant faible, il faudra peu de 
bits pour corriger l’erreur de 
prédiction et ainsi compenser 
le mouvement. 

Ainsi donc, il est possible de 
classer les blocs élémentaires 
suivant les trois catégories 
dont il a été question ci-des¬ 
sus. Ce classement se fait en 
cherchant à déterminer simul¬ 
tanément à quelle catégorie 
appartient chacun des blocs. 
Si un bloc est classé, à la 
transmission, comme étant im¬ 
mobile (zone fixe de l’image), 
alors ce bloc est transmis 
comme indiqué figure 6. Pour 
le récepteur, averti qu’il s’agit 
d’un bloc fixe, la même trame 
sera visualisée quatre fois. Si 
maintenant il s'agit d’un bloc 
en mouvement et compte tenu 
de la moindre sensibilité de 
l’œil aux détails spatiaux en 
mouvement, le signal numéri¬ 
que peut être filtré avec un fil¬ 
tre passe-bas qui diminuera 
sa fréquence maximale, et en¬ 
suite être sous-échantillonné, 
les conditions de ce filtrage et 
de ce sous-échantillonnage 
adaptatifs ont lieu de façon à 
réduire le nombre des échan¬ 
tillons dans un rapport 4. A la 
réception, une interpolation 
permettra de retrouver la ré¬ 
solution spatiale de départ. 


Enfin, si le bloc appartient à la 
catégorie des faibles mouve¬ 
ments, on conservera la réso¬ 
lution spatiale en faisant ap¬ 
pel à la compensation de 
mouvements : on transmet 
seulement le contenu du bloc 
pour une trame sur deux, l’in¬ 
formation du mouvement étant 
extraite de la trame non trans¬ 
mise. A la réception, les tra¬ 
mes manquantes sont re¬ 
créées par interpolation 
compensée du mouvement. 

Les trois traitements du signal 
qui viennent d’être décrits se 
font simultanément à l’émis- 



t 


Magnétoscope HDTV BCH 
1000 de Bosch. 
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sion. Quant à la liaison avec 
l'émetteur - qui doit être in¬ 
formé en permanence de la 
catégorie à laquelle appar¬ 
tient chacun des blocs -, elle 
utilise le principe de la télévi¬ 
sion assistée numériquement 
(Digitally Assisted TV ou 
DATV), les informations étant 
transmises avec le son et les 
données qui constituent la 
partie numérique du système 
MAC (fig. 7 et 8). 

Le HD-MAC montre ici sa su¬ 
périorité sur le MUSE qui ne 
considère que les images fixes 
et mobiles en ne faisant au¬ 
cune distinction entre mouve¬ 
ment et faible mouvement, 
d’où une restitution médiocre 
des scènes animées (course 
automobile par exemple). 

Enfin, le HD-MAC est évolutif 
et la proposition européenne 
comporte trois niveaux de 
qualité, successif et croissant : 

• HDI (High Définition Interla- 
ced) : ce niveau correspon¬ 
dant à une image décrite en 
balayage entrelacé et traitée 
par des techniques analogi¬ 
ques. 

• HDQ (High Définition Quin- 
cunx) : l'image à ce niveau bé¬ 
néficie d’un balayage pro¬ 
gressif, toutefois le débit 
d’information est réduit par 
une structure d’échantillon¬ 
nage de l’image en quinconce 
ligne (on ne retient qu’un point 
- un pixel - sur deux en dia¬ 
gonale d’une ligne à l’autre) 
pour avoir l’identité avec le ni¬ 
veau précédent ; le HDQ im¬ 
plique déjà la mise en œuvre 
de techniques numériques. 

• HDP (High Définition Pro¬ 
gressive) : le niveau le plus 
élevé, que l’état actuel de la 
technologie ne permet pas 
d’atteindre (exceptée la ca¬ 
méra déjà réalisée) ; ici, 
l’image est toujours décrite en 
balayage progressif mais 
sans qu’il y ait réduction de 
débit. 

La finalité de l’approche euro¬ 
péenne est de proposer le ni¬ 
veau HDP comme norme mon¬ 
diale unique de réduction 
haute définition. 


12 50/25/5^ 


Trajicmcru des 
zones mobiles 


Es Lima Lion du 
mouvemem 


1 



Vidéo 

*pour 

codage 

D2-MAC 


Fig. 7. - Synoptique de lo compensation de mouvement à l’émission avec DATV... 



Fig. 8. -... et son complément à la réception. 


Pour conclure, disons que la 
progression de la TVHD en Eu¬ 
rope se fait dans des condi¬ 
tions bonnes sinon idéales, 
l’approche choisie apparaît 
comme cohérente et logique, 
et la cohésion des participants 
au projet Eurêka 85 n’est pas 
le moindre de ses atouts. Mais 
n’oublions pas que si les Ja¬ 
ponais ne semblent pas avoir 
fait le bon choix avec la norme 
de prodution 1 125/60 et le 
MUSE, ils continuent de dispo¬ 
ser d’une avance technologi¬ 
que indéniable, et aussi ils sa- 
vent très rapidement 
s’adapter aux situations nou¬ 
velles. Dans quelques années, 
nous serons fixés sur ce que 
sera notre avenir en TVHD. 

Ch. PANNEL 
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Le DAT Casio DA-2. 


De fait, l’Audio Pair ressem¬ 
blait cette année bien plus à 
un salon généraliste, tel qu’on 
en trouve aux Etats-Unis, et en 
Europe surtout. L’orientation 
est claire : faire comprendre 
au public (à 99,9 % japonais) 
que les matériels audiovisuels 
progressent assez vite et que 
leur domaine d’utilisation est 
de plus en plus étendu. Ce 
n'était pas tant l'occasion de 
promouvoir telle ou telle nou¬ 
veauté technique, mais bien 
plus d’en démontrer les décli¬ 
naisons adaptées à différents 
contextes ou modes de vie. 
C’est ainsi que les appareils 
portables ou embarqués de 
haute technologie (DAT, CD, 
TV miniature, camescope 
8 mm, combinés TV-scope 
8 mm, changeurs de CD et au¬ 
toradios) se sont taillés la plus 
belle part des expositions sta¬ 
tiques et des démonstrations. 
L’électronique de loisirs do- A 
mestiques, essentiellemenlÆ 
HiFi, vidéo, TV, était malgrJ|| 
tout bien représentée. Les 
concepts n’en sont pas réelle¬ 
ment nouveaux, mais la géffi|3| 
ration des appareils qui se¬ 
ront proposés aux marchés 
japonais et américains, dflput 
1990, préfigure assez bien ce 
qui sera sur les rayons efto- 
péens d’ici à un an et demi.W 


LE DAT 

Autant en finir tout de suite 
avec. Interrogés à ce sujet, les 
fabricants répondent qu’ils ne 
sont nullement gênés par la 
lenteur de l’évolution des lois 
d’exploitation : le projet, dans 
sa partie industrielle, reste en¬ 
tier et les prototypes de ma¬ 
chines de salon sont présen¬ 
tés au public. En revanche, les 
versions portables et embar¬ 
quées font l’objet d’une pro¬ 
motion plus forte, même au ni¬ 
veau de la distribution (Casio, 
Alpine et autres spécialistes) à 
un prix assez alléchant (par¬ 
fois moins de 100 000 yens). 
D’autres, c’est le cas de Ken- 
wood par exemple, trouvent 
le temps un peu long et pen¬ 
sent - discrètement - à un au¬ 
tre mode d’enregistrement 
audionumérique, en collabo- 


AUDIO FAIR1989 

la vidéo s’installe, le DAT attend LE CDV 


environ). Les modèles de Sony 
sont proposés à 5 900 F (GV- 
8) et 7 400 F (GV-9) respecti¬ 
vement. 


On attendait un effort marqué des fabricants 
pour une communication axée sur le DAT, en 
attendant l’accord définitif entre partenaires 
- fabricants et éditeurs membres de 1TFPI. 
En fait, ce ne fut pas l’effervescence autour 
du sujet, sauf peut-être chez Matsushita où 
l’on présentait plusieurs machines. Le Syndi¬ 
cat des fabricants s’ét^it tout de même fendu 
d’un stand (20 mètres carrés...) spécialement 
dédié au DAT, en collaboration avec les four¬ 
nisseurs de bandes magnétiques, histoirç de 
rappeler l’existence du produit. Non, décidé¬ 
ment, ce sont les composants audio/vidéo, la 
TV, le S-VHS, le Hi8 et l’autoradio qui ont le 
mieux bénéficié de l’Audio Fair. 


Tous les fabricants japonais 
possèdent un ou plusieurs lec¬ 
teurs CDV. Ceux qui ne distri¬ 
buent pas ce type d’appareil 
en Europe déclarent qu'ils at¬ 
tendent plus de programmes 
en PAL. Marantz a présenté 
un lecteur CDV très haut 
de gamme, le CDV 780 
( 164 000 yens), couleur or, 
d’une présentation voisine de 
son lecteur CD-12, avec la 
même télécommande intelli¬ 
gente (dont la ROM connaît 
les codes des marques 
concurrentes !). Sony prend 
encore un peu d’avance sur le 
terrain, puisqu’il possède un 
^CD-V multistandard (PAL- 
jj^lTSC), ce qui permet à l’usa¬ 
ger européen de visionner 
des films enregistrés en NTSC, 
récemment introduit en France 
(MDP 515). 


ration avec la société Tayo 
Yudob (That’s) (chut!). Pro¬ 
duits rfl| 


DAT SV-DA1C 
(salon, MASH), 
DAT portable 
(334 000 yens). 


SV-MD 1 


LES COMPOSANTS 
A/V 

Ils sont de plus en plus repré¬ 
sentés. Les gammes d’appa¬ 
reils multifonctionnels (ampli 
A/V, ampli tuner A/V, déco¬ 
deurs multistandards « mon¬ 
diaux ») sont venus étoffer les 
gammes de JVC, Panasonic, 
Kenwood, Sony. Fait mar¬ 


quant : Panasonic a repris 
sous sa marque, iégèremonî 
modifiés (prises supipfe^entai- 
res, processeurs), œrtains ap¬ 
pareils de Termes (au sein du 
•miw^^groupe. Matsushita), 
pour la seule distribution ja¬ 
ponaise. Chez Sony, on met 
l’accent sur les combos porta¬ 
bles, que l'on nomme chez le 
constructeur vidéo Walkman, 
constitués d’un magnétoscope 
(enregistreur/lecteur) 8 mm et 
d’un écran LCD. Ce n’est pas 
réellement nouveau, mais les 
prix sont à la baisse, compte 
tenu d’une concurrence nais¬ 
sante chez les licenciés 
du VHS (système MacLord 
chez Panasonic, proposé à 
178 000 yens, soit 9 000 F 


AUTORADIO 

Les Japonais s’orientent vers 
des systèmes à composants 
séparés, dont la partie visible 
est essentiellement constituée 
d’un bloc de commande et 
d’un afficheur à cristaux liqui¬ 
des multicolore et à haute dé¬ 
finition. Ces unités de com- 
r mande n’ont pas les formats 
traditionnels (DIN ou ISO en 
180 mm de large) mais offrent 
des formes plus hautes (178 
(L) x 100 (H) mm) afin d’inté¬ 
grer l’écran au format 4/3. Le¬ 
quel écran peut, en sus de 
l’affichage des fréquences, ti¬ 
tres, numéros de plages en 
CD, jouer le rôle d'analyseur 
de spectre, voire d’écran TV, 
moyennant l’acquisition d’un 
boîtier récepteur adéquat (Pa¬ 
nasonic). Cette tendance aux 
afficheurs larges se retrouve 
chez Kenwood, avec de su¬ 
perbes combinés aux reflets 
bleutés ou verts, beaux mais... 
comme il fut dit sur le stand, un 
peu trop voyants pour les 
mœurs françaises. 
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MAGNETOSCOPES 


L’imagination des constructeurs 


Les magnétoscopes ont considérablement 
évolué et les constructeurs proposent au¬ 
jourd’hui une multitude de fonctions qui, si 
elles ne sont pas indispensables, vous ren¬ 
dront d’immenses (ou modérés) services. 
Nous nous proposons de passer ici en revue 
tous les dispositifs, nouveaux ou non, embar¬ 
qués dans les magnétoscopes que nous avons 
testés car, si les performances, au niveau de 
la qualité de l’image et du son, des produits 
proposés sur le marché sont vraiment pro¬ 
ches, ce sont ces fonctions complémentaires 
qui rendront la vie de l’utilisateur plus facile 
et qui, aussi, feront augmenter le prix du ma¬ 
gnétoscope... 


TOUT LE MONDE 
LE FAIT 


Bien sûr, certaines fonctions 
sont essentielles. En premier 
lieu, tous les magnétoscopes 
doivent recevoir les émissions 
hertziennes puis le câble et le 
satellite, ils les enregistrent 
soit par commande directe, 
soit par le programmateur in¬ 
tégré. Donc, nous aurons un 
tuner disposant d’un nombre 
parfois impressionnant de sta¬ 
tions préréglées. Les accords 
sont électroniques, les poten¬ 
tiomètres ajustables n’existent 
pratiquement plus, sauf sur 
des appareils très bon mar¬ 


ché. Ils seraient d’ailleurs bien 
trop complexes : imaginez 
l’alignement de 48 potentio¬ 
mètres... 

Une fois la cassette enregis¬ 
trée, elle sera lue. Lecture à 
vitesse normale, lecture à 
grande vitesse, en marche 
avant comme en marche ar¬ 
rière, lecture en mode arrêt 
sur image, toutes ces fonctions 
sont proposées aujourd’hui 
sur tous les magnétoscopes, 
avec quelques différences 
concernant la qualité de l'ar¬ 
rêt sur image. Sur tous les ap¬ 
pareils, on en limite la durée : 
la lecture de la même trame 
use la tête et peut abîmer la 
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bande par échauffement et 
friction. 

Le programmateur existe sur 
tous les appareils mais il 
change d'un constructeur à 
l'autre. Un point commun : 
tous les fabricants cherchent à 
faciliter la programmation, un 
point qui reste souvent assez 
obscur. 

PROGRAMMATION 

Souvenez-vous, autrefois, 
vous aviez une touche +, une 
touche -, les chiffres défilaient 
lentement, il vous fallait lon¬ 
guement réfléchir. Tout a 
changé, et c’est Grundig qui 
en fut un peu l'initiateur, avec 
une programmation qui 
s'étendait sur une année ! 
Presque parfaite, car il arrive 
que l’on se trompe... il a fallu 
attendre plusieurs années 
pour qu'un japonais, JVC, se 
mette au clavier numérique et 
journalier. Aujourd’hui, tout le 
monde le fait, mais pas par¬ 
tout, économie oblige. La 
technique : c’est d’installer ef¬ 
fectivement les touches sur la 
télécommande et de ne laisser 
sur le magnétoscope que ces 
fameuses touches + ou -, ou 
même de les éliminer totale¬ 
ment. 

Intéressante : la programma¬ 
tion sur la télécommande qui 
dispose d’un afficheur à cris¬ 
taux liquides et qui affiche de 
préférence les paramètres au 
fur et à mesure de la pro¬ 
grammation. Une fois la com¬ 
position terminée, il faut la 
transmettre via la télécom¬ 
mande à infrarouge au ma¬ 
gnétoscope. Chez Hitachi ou 
JVC, on peut stocker quatre 
programmes dans la télécom¬ 
mande. En cas de change¬ 
ment, on corrige et on trans¬ 
met les nouvelles données... 
En cas de panne de courant 
prolongée, on reprogramme 
alors le magnétoscope très 
rapidement. Ces télécomman¬ 
des disposent d’une horloge 
calendrier et d’une alimenta¬ 
tion par piles à haute capa¬ 
cité, ces calendriers vont vous 
confirmer le jour de l'enregis¬ 
trement lorsque la date sera 
programmée. Comme elles ne 


perdent pas leur mémoire en 
cas de panne de courant, el¬ 
les sont capables de remettre 
à l’heure le magnétoscope 
par un simple transfert de l’in¬ 
formation. Une idée intéres¬ 
sante chez JVC : la touche de 
passage à l’heure d’été, cha¬ 
que pression fait avancer 
l'heure d’une unité ; pour 
l’heure d’hiver, on prolonge la 
pression ; enfin, quelqu'un y a 
pensé ! Sinon, deux fois par 
an, vous reprenez votre mode 
d’emploi... S’agissant de la 
programmation, le nombre de 
programmes varie d’un 
constructeur à l’autre ; huit 
programmes, c’est intéressant 
sur un magnétoscope à deux 
vitesses autorisant huit heures 
d’enregistrement sur une cas¬ 
sette E 240 en attendant pour 
très bientôt des cassettes qui 
permettront dix heures d’en¬ 
registrement à vitesse lente 
comme le VS-66S d’Akaï ou le 
640 d’Hitachi. 

Et la lecture optique dans tout 
cela ? Elle reste encore limi¬ 
tée. Deux constructeurs la 
proposent .* Amstrad et Pana¬ 
sonic *, le premier faisant 
d’ailleurs appel au second. 
Quelques magazines de télé¬ 


vision [Télérama notamment) 
consacrent une ou deux pa¬ 
ges à ce mode de program¬ 
mation réservé à une minorité 
de leurs lecteurs. Les pro¬ 
grammes proposés ainsi ne 
concernent que les films ; pour 
les émissions culturelles et tar¬ 
dives, il vous reste la pro¬ 
grammation directe (pas d'af¬ 
fichage au fur et à mesure 
chez Amstrad) ou par lecture 
des codes barres décompo¬ 
sés, figurant sur un dépliant 
plastique joint au mode d’em¬ 
ploi de l’appareil. On n’atten¬ 
dra pas de généralisation du 
procédé, la tendance allant 
plutôt, outre-Rhin, vers le sys¬ 
tème VPS d’identification des 
émissions à la source, un sys¬ 
tème plus utile en cas de déra¬ 
page horaire. La qualité du 
papier du magazine de télévi¬ 
sion peut aussi poser des pro¬ 
blèmes .* la lecture demande 
parfois plusieurs passages et 
ne se concrétise pas toujours 
à cause de l’accumulation des 
données. En revanche, les 
feuilles de programmation 
jointes aux appareils nous ont 
donné toute satisfaction, de 
même que le mode d’emploi 
du Panasonic. 


VISU 

Le magnétoscope dispose de 
son écran de contrôle, écran 
fluorescent ou à cristaux liqui¬ 
des. Le premier est encore le 
plus souvent utilisé. Incontes¬ 
tablement plus sophistiquée 
est la solution proposée par 
Philips qui remplace tout sim¬ 
plement l'afficheur par un mo¬ 
niteur couleurs à cristaux liqui¬ 
des. Le texte se superpose à 
l’image ou passe sur fond 
bleu. Le moniteur est utilisé 
pour la recherche des séquen¬ 
ces, le montage, etc. Le petit 
écran ne vous suffit pas ? Voici 
l’OSD. Il est proposé par Akaï 
mais aussi par Hitachi, Philips 
et Toshiba. Il s'agit d’un affi¬ 
chage des paramètres sur 
l’écran, un procédé qu’Akaï 
utilise depuis le début, mais ici 
c’est encore mieux car on ne 
remplace pas l’affichage lo¬ 
cal, on le complète. Parallèle¬ 
ment, Akaï double son affi¬ 
chage sur l’écran d’un 
afficheur de façade ! Cette 
solution conduit à une gestion 
plus facile du magnétoscope 


* Blaupunkt utilise aussi la lec¬ 
ture optique. 



Une mécanique que l'on rencontre chez Panasonic; Grundig et Philips. Châssis moulé, moteur de 
cabestan asservi que l’on voit à gauche avec sa génératrice tachymétrique. A droite, au fond : le 
moteur incliné du tambour vidéo. 
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Deux télécommandes à lecteur optique de code barre , mais un seul concepteur. Fonctionne parfai¬ 
tement sur la planche à code livrée avec les magnétoscopes. Amstrad et Panasonic. 


et, surtout, il n’est plus néces¬ 
saire d’avoir un téléviseur en 
service. Le texte apparaît en 
anglais sur votre téléviseur ? 
Pas de problème. Plusieurs 
langues ont été mémorisées et 
un processus d’adaptation 
vous est proposé. Les affi¬ 
cheurs fluorescents des ma¬ 
gnétoscopes sont en général 
directement composés en 
français. Là, les constructeurs 
ont fait des efforts, ce qui est 
encore plus méritoire, car plus 
onéreux que les inscriptions 
en français sur les façades. 

LE COMPTEUR 

Il est toujours là, mais il a fort 
évolué par rapport aux modè¬ 
les mécaniques à trois chiffres. 
Aujourd’hui on sait compter, 
on calcule d’après la variation 
de la vitesse relative des bo¬ 
bines réceptrices et débitrices 
et la longueur de la cassette. 
Sauf pour les cassettes E 240 
qui entraîneraient des erreurs 
auxquelles on remédie par 
une intervention manuelle. Ce 
calcul permet de connaître la 
durée de bande restante. 
Pour la durée écoulée, on a 


droit, par exemple chez JVC, 
Sharp ou Toshiba, à un comp¬ 
tage d’impulsions écrites sur 
la piste de contrôle de la cas¬ 
sette, une piste peu souvent 
exploitée, elle s’étend le long 
de l’un des bords de la 
bande. Utile sur toute ma¬ 
chine : la mémoire qui vous 
permet de rebobiner et de 
stopper le magnétoscope 
lorsque le compteur arrive au 


zéro. A partir de cette com¬ 
mande on pourra, comme 
chez Hitachi, faire une répéti¬ 
tion automatique. Pas vrai¬ 
ment utile, sauf pour ceux qui 
exploitent leur matériel de fa¬ 
çon presque professionnelle. 
Chez Grundig, JVC, Mitsubi¬ 
shi, Panasonic, Philips ou 
Sharp, on compose une 
adresse temporelle et qn de¬ 
mande la recherche. 


INDEX 

L’index, c’est un message en¬ 
registré sur le bord de la 
bande en mode longitudinal, 
c’est l’équivalent des blancs 
que l’on dispose entre deux 
plages d’une cassette audio. 
Cette possibilité était très peu 
proposée jusqu’à présent par 
les constructeurs, elle l'est 
maintenant de plus en plus 
comme nous avons pu le 
constater. L’index s’installe 
automatiquement au début de 
chaque séquence enregistrée, 
il peut être effacé et même in¬ 
séré en mode lecture, ces faci¬ 
lités n'existant pas sur tous les 
magnétoscopes ; on les trouve 
chez JVC, et même chez Ams¬ 
trad. Les autres constructeurs 
ne proposent pas de manipu¬ 
lation d’index, du moins sur 
les appareils que nous avons 
testés ici. L'index étant inscrit, 
on l’exploite. On pourra sim¬ 
plement demander le 68 e in¬ 
dex de la bande, dans un sens 
ou dans l’autre. Attention : les 
index ne portent pas de nu¬ 
méro, on se contente de les 
compter ou de les décompter. 
L’index atteint, la lecture com¬ 
mence sans autre intervention. 
Une exploitation intéressante 
de l’indexage, dérivée bien 
sur de l’audio, c’est la fonc¬ 
tion de lecture des premières 
secondes de chaque sé¬ 
quence. JVC économise avec 
5 secondes, Sharp suit avec 7 
secondes, Hitachi et Philips 
vous en laissent 10... Mitsubi¬ 
shi propose une répétition au¬ 
tomatique de la section com¬ 
prise entre deux index. 

La recherche par index peut 
être rapide : par exemple 
soixante fois la vitesse chez 
JVC. Des limites au système : 
le départ d’un enregistrement 
par la touche de pause ne 
provoque pas le dépôt d’in¬ 
dex ; il faut, de plus, espacer 
suffisamment les index pour 
que leur détection soit fiable. 
Chez Grundig, on n’utilise pas 
l’indexage proprement dit 
mais une détection de séquen¬ 
ces ou plus précisément de 
l’absence volontaire de syn- 
chro trame en début d’enre¬ 
gistrement. 



Une fois le volet ouvert apparaissent pas mal de touches. Heu¬ 
reusement, on les cache pour éviter de traumatiser le futur ache¬ 
teur... 
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Une construction très actuelle : technique des composants montés en surface et tambour vidéo ici 
sur châssis moulé. Philips. 


ENREGISTREMENT 

(PRESQUE) 

INSTANTANE 

Le système est entré dans les 
mœurs. Il s’agit de la fonction 
que l’on baptise parfois OTR, 
enregistrement monotouche. 
Une pression sur la touche, et 
c’est parti pour une demi- 
heure. Le principe de ce sys¬ 
tème est d’ajouter 30 minutes 
(ou une autre durée) à chaque 
pression sur la touche. L’affi¬ 
cheur annonce la durée d’en¬ 
registrement restante ou, 
comme chez Sharp, l’heure de 
fin d’enregistrement, un mode 
pratique à exploiter : plus de 
calcul, il suffit de lire son pro¬ 
gramme favori... 

Outre le départ immédiat, on 
disposera parfois d'une pro¬ 
grammation simplifiée pour 
une émission qui aura lieu 
dans les 24 heures, une fonc¬ 
tion que nous avons rencon¬ 
trée chez Akaï, Grundig, Hita¬ 
chi, JVC, Mitsubishi, Panasonic 
ou Philips. 

COMMANDES 

ENREGISTREES 

Chez Akaï, JVC ou Mitsubishi, 
il est possible de combiner 
deux fonctions, la première 
fonction est exécutée immé¬ 
diatement, la seconde, lors¬ 
que la première est terminée. 
Chez Mitsubishi, on com¬ 
mence systématiquement par 
la touche de rembobinage, on 
commande alors la lecture ou 
l’éjection - la coupure d’ali¬ 
mentation -, l’enregistre¬ 
ment ; en variante : la fin du 
rembobinage au zéro du 
compteur ou au début de la 
cassette. Akaï exploite ce 
mode et le nomme « Mode 
suivant ». Chez JVC, on éjecte, 
on arrête, on lit ou on passe 
en mode d’attente de la minu¬ 
terie. 

TELECOMMANDE 

Là aussi, nous constatons une 
certaine évolution du produit. 
Les cristaux liquides ont fait 
leur apparition avec l’horloge. 


l’inscription de toutes les don¬ 
nées de la programmation, ou 
encore le crayon optique inté¬ 
gré. L’une des dernières-nées, 
c’est la télécommande vocale 
de Sharp, un produit qui ne 
nous a pas tellement étonnés, 
de la part de ce constructeur. 
C’est en effet cette société qui 
proposait, il y a quelques an¬ 
nées, un réveil parlant et qui 
vous annonçait l’heure et vous 
réveillait avec ménagement. 
Ici, c’est la télécommande qui 
vous guide par la voix en vous 
précisant les différentes éta¬ 
pes de la programmation. Et 
une fois celle-ci terminée, elle 
vous rappelle tous les para¬ 
mètres de la programmation. 
En même temps, ces données 
s'inscrivent sur l’afficheur. 
Cette télécommande se distin¬ 
gue par un encombrement 
nettement supérieur à la 
moyenne ; le constructeur a 
intégré une fonction réveil qui, 
par exemple, vous indiquera 
ie moment d’allumer votre té¬ 
léviseur pour ne pas rater vo¬ 
tre feuilleton ou votre journal 
quotidien. Sa voix (féminine) 
au rythme synthétique impres¬ 
sionnera vos amis. 

La multiplication des télécom¬ 


mandes vous gêne ? Vous 
trouverez chez Hitachi une té¬ 
lécommande capable d’aair 
sur deux magnétoscopes dif¬ 
férents et un téléviseur. Mieux 
encore, vous pouvez choisir 
entre plusieurs standards de 
transmission, et commander 
ainsi un téléviseur d’une autre 
marque... Une certaine nor¬ 
malisation existe et des ma¬ 
gnétoscopes datant de plu¬ 
sieurs années peuvent être 
commandés par des télécom¬ 
mandes actuelles, et inverse¬ 
ment (Hitachi, JVC ou Philips). 
JVC propose une fonction in¬ 
téressante si vous avez deux 
magnétoscopes de cette mar¬ 
que (ou de fabrication JVC) : 
le montage commandé à dis¬ 


tance. Trois touches permet¬ 
tent alors de commander 
presque simultanément la lec¬ 
ture sur l’un des magnétosco¬ 
pes et l’enregistrement sur 
l’autre. Dans cette même opti¬ 
que d’assistance au montage, 
JVC intègre une prise de com¬ 
mande pour camescope. Une 
touche pour la mise en route, 
une pour l’arrêt et le passage 
en pause. Chez Hitachi, on ne 
va pas aussi loin, on se 
contente de préciser que l’on 
peut commander deux ma¬ 
gnétoscopes à la fois, un en 
lecture, l’autre en pause. Dans 
tous les cas, une sélection du 
numéro du magnétoscope est 
à effectuer sur le magnétos¬ 
cope même. 



Classiques sur les magnétoscopes : deux prises péritélévision 
SCART, l'une d’entre elles est pour le téléviseur, l'autre pour le 
décodeur d'émissions cryptées. Chez Philips, on choisit une cou¬ 
leur gaie... 
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Chez Akaï ou Mitsubishi, on va 
encore plus loin avec une pro¬ 
grammation de la télécom¬ 
mande. Bien sûr, elle vous 
permet de commander le télé¬ 
viseur Akaï ou Mitsubishi et le 
magnétoscope de la marque. 
De plus, ces télécommandes 
sont capables d’enregistrer 
les ordres d’autres produits 
de votre chaîne audio/vidéo. 
Chez Akaï, en ouvrant un 
volet, on commute 35 touches 
sur de nouvelles fonctions ac¬ 
quises lors de la phase d'ap¬ 
prentissage. Chez Mitsubishi, 
nous avons 15 touches à ac¬ 
cès direct plus une modifica¬ 
tion du rôle de 15 touches. 
Dans les deux cas, des repè¬ 
res sont prévus pour les nou¬ 
velles fonctions. Le problème 
inhérent à ce mode de com¬ 


mande reste la complexité de 
la manipulation qui peut se 
traduire par des erreurs... 

SECURITE 

Si vous aimez que vos enfants 
utilisent en toute liberté votre 
joujou favori, tant mieux pour 
vous. Sinon, vous pourrez 
acheter l’un de ces magnétos¬ 
copes : Akaï, Hitachi, JVC, 
Mitsubishi ou Sharp qui inhi¬ 
bent les touches de la façade 
du magnétoscope, seule reste 
utilisable la télécommande 
que vous pourrez cacher plus 
facilement. 

Pas de codage ici mais simple¬ 
ment la combinaison de deux 
touches, une touche spéciale 


ou encore un processus simple 
ui ne demande pas d'effort 
e mémoire. 

LECTURE 

Nous allons vous parler ici de 
quelques fonctions un peu 
particulières, comme par 
exemple le réglage de la net¬ 
teté de l’image par un poten¬ 
tiomètre, une correction qui 
rendra l’image « différente », 
nous ne disons pas meilleure. 
Un adoucissement des 
contours réduit un peu le bruit 
de fond, une accentuation des 
contours produit l’effet in¬ 
verse. 

Pendant votre absence, votre 
magnétoscope a enregistré un 
film, il est farci de messages 
publicitaires. Pour les faire 
passer plus rapidement, Hita¬ 
chi a prévu un bouton qui fait 
avancer la bande en lecture, 
30 secondes par 30 secon¬ 
des. Le saute-pub est né, il ne 
reste plus qu’à le rendre auto¬ 
matique... Ralenti, accéléré, 
des modes d’examen des 
images qu’il faut savoir ap¬ 
précier mais aussi consommer 
avec modération. Plus d’accé¬ 
léré avec transposition du 
son, c’est du passé. Ici, on 
coupe le son. Examen intéres¬ 
sant, celui en arrêt sur image. 
Là, on a besoin d’une bonne 
stabilité verticale, ce qui n’est 
pas toujours le cas. Souvent, 
l'image tremble, et le télévi¬ 
seur ne rattrape pas. Certains 
magnétoscopes possèdent 
donc un réglage dont le rôle 
est de supprimer ces mouve¬ 
ments désagréables. 

La présence de bruit sur une 
image reste toujours désa¬ 
gréable. Pourquoi ces barres 
en dehors de la lecture ? Tout 
simplement parce que l’enre¬ 
gistrement étant de type héli¬ 
coïdal, la bande ne se dé¬ 
place pas longitudinalement à 
la même vitesse que pendant 
l’enregistrement. Donc si la 
tête a la largeur de la piste, 
elle ne sera centrée que sur 
une fraction de la longueur de 
la piste. De part et d’autre, 
l’amplitude du signal capté 
par la tête sera inférieure, on 
ira même jusqu’à sa dispari¬ 


tion totale. Heureusement, 
l’enregistrement a lieu en mo¬ 
dulation de fréquence. Et lors¬ 
que l’amplitude du signal di¬ 
minue, on observe, au- 
dessous d’un certain niveau, 
l’apparition de bruit. La solu¬ 
tion à ce problème, c’est 
l’adoption d’une tête plus 
large qui couvre totalement la 
piste. Ce système permet 
d’obtenir un signal de haute 
qualité en arrêt sur image 
comme lors des défilements à 
grande vitesse où la perturba¬ 
tion existe obligatoirement 
mais reste faible. En revanche, 
au ralenti, qui est en fait une 
succession d’arrêts sur image, 
nous avons une absence to¬ 
tale de bruit. S’agissant du 
suivi de piste, certains magné¬ 
toscopes disposent d’un ré¬ 
glage automatique, numéri¬ 
que ou non, qui évite les 
réglages, notamment pour la 
lecture de cassettes louées. 

COPIE 

Vous avez envie de copier une 
cassette ou de faire un mon¬ 
tage, c’est devenu plus facile 
et la qualité s’est améliorée. 
Nous avions déjà rencontré le 
petit commutateur de mon¬ 
tage sur des camescopes ; 
maintenant, ce sont certains 
magnétoscopes de salon qui 
reçoivent cet interrupteur. Son 
rôle ? Remonter le niveau de 
l’aigu afin de compenser les 
pertes aux hautes fréquences 
toujours présentes. L’inconvé¬ 
nient est que cette préaccen¬ 
tuation augmente un peu le ni¬ 
veau de bruit de fond, un 
inconvénient de peu d’impor¬ 
tance sur d’excellentes cas¬ 
settes, par exemple celles is¬ 
sues d’un camescope, mais 
gênant lorsque l’on passe à 
une copie de la nième généra¬ 
tion... Nous avons rencontré 
ce commutateur sur les ma¬ 
gnétoscopes Hitachi, Panaso¬ 
nic et Toshiba. Sur les autres, 
on peut agir sur la commande 
de netteté. Chez Akaï, l’inter¬ 
rupteur de duplication élimine, 
ou non, les textes de l’image. 

Et puisque nous sommes dans 
la copie, mentionnons les tou¬ 
ches spéciales que JVC a ins¬ 
tallées sur sa télécommande... 



Quatre afficheurs , quatre façons de communiquer avec l'appa¬ 
reil, les plus originales étant celles de Philips avec son moniteur 
intégré ; sans oublier Sharp avec sa télécommande qui parle. 
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ET LE 

NUMERIQUE? 

Le numérique, c’est tout ou 
rien, cela veut aussi bien dire 
commandes par circuits logi¬ 
ques ou autre chose, comme 
la mémoire de trame. Cette 
mémoire de trame, nous 
l'avons rencontrée chez Akaï 
et JVC. La mémoire de trame, 
c’est la possibilité de stocker 
une image dans une mémoire 
statique. Plus besoin de laisser 
la bande frotter sur la tête, 
l’arrêt peut durer plusieurs 
jours sans la moindre usure de 
bande ou de tête. L’image sur 
image vous permet de regar¬ 
der la bande tout en surveil¬ 
lant du coin de l’œil l'émission 
à venir ou l’inverse : regarder 
une émission pendant que la 
lecture se fait à grande vitesse 
en mode recherche. Chez 
JVC, quand vous en aurez 
marre de zapper, vous passe¬ 
rez en mode balayage, le tu¬ 
ner passera sur quatre canaux 
et le moniteur affichera quatre 
images, trois fixes, une ani¬ 
mée vous donnant le déroule¬ 
ment des programmes des 
quatre chaînes. Cette techni¬ 
que est utilisée aussi pour la 
lecture d’une bande avec ef¬ 
fet stroboscopique. Si vous 
jouez au golf, au tennis, au 
football, etc., vous pourrez 
analyser votre comporte¬ 
ment... Pas d’effet spéciaux 
chez JVC, pas de création, on 
ne complique pas à outrance 
le magnétoscope. Bien en¬ 
tendu, toutes ces fonctions 
sont accessibles par la télé¬ 
commande. Chez Akaï, on 
reste simple avec l’incrusta¬ 
tion image dans l’image nor¬ 
male avec un simple déplace¬ 
ment de l’unique image. 

BISTANDARD 

Le SECAM est bien sûr le stan- 
dard le plus répandu en 
France. Trois de nos magné¬ 
toscopes, les Mitsubishi, Phi¬ 
lips et Toshiba sont des 
PAL/SECAM. L’intérêt est, ou¬ 
tre l’utilisation en zone fronta¬ 
lière et la lecture de cassettes 
enregistrées en PAL, le trans- 



En 2086, le 18 septembre sera un mercredi, 
nous ne serons pas là pour le constater ! Le 
magnétoscope non plus. Une proposition opti¬ 
miste de Toshiba... 



Ecran d'affichage d’Hitachi, ici en langue fran¬ 
çaise. Nous avons ici le menu avec une sélec¬ 
tion possible de cinq fonctions. 


fert de cassettes 8 mm sur un 
support que l’on utilisera dans 
son salon, sans avoir besoin 
de sortir son camescope. Bien 
entendu, si vous êtes tenté par 
l’enregistrement d’émissions 
satellites, le PAL pourra aussi 
vous rendre service... 

CONCLUSIONS 

Comme vous vous en rendez 
maintenant compte, une évo¬ 
lution considérable a eu lieu. 
Si votre vieux magnétoscope 
à touches mécaniques est un 
peu fatigué, il est peut-être 
temps de goûter à la volupté 
des touches douces, à la re¬ 
cherche rapide avec visu, aux 
arrêts sur image, aux télécom¬ 
mandes sophistiquées, bref à 
tous les dispositifs que les 
constructeurs s’ingénient à 
vous proposer. Ces fonctions 
annexes, vous devrez impéra¬ 
tivement en tenir compte au 
moment de l’acquisition de 
votre prochain magnétos¬ 
cope, ce sont en effet elles qui 
feront sans doute la décision. 
Amusez-vous à comparer les 
programmations actuelles aux 
anciennes, vous n’aurez plus 
beaucoup d’excuses si vous 
ratez vos enregistrements pro¬ 
grammés ! Toutefois la lecture 
complète du mode d’emploi 
est indispensable ; vous vous 
apercevrez que certains d’en¬ 
tre eux comptent jusqu'à 
40 pages. Courage ! Lisez- 
les, vous découvrirez sans 
doute des fonctions auxquel¬ 


les vous n’aviez pas pensé en 
achetant votre magnétos¬ 
cope... 


Nota. Les dispositifs dont nous 
parlons, nous les avons ren¬ 
contrés sur les modèles que 
nous avons, ici, testés pour 
vous. Bien sûr, tous ces 
constructeurs proposent toute 
une gamme de produits, et 
nous n'en avons examiné qu’un 
modèle par marque ; ceux dits 
de bas de gamme n'ont pas 
tout reçu, d’autres, de haut de 
gamme, vous en offriront en¬ 
core plus... 


LE TABLEAU 

Nous avons rassemblé certai¬ 
nes caractéristiques des ma¬ 
gnétoscopes testés. Celles-ci 
suscitent quelques commentai¬ 
res... 

Origine 

Trois magnétoscopes seule¬ 
ment sur les dix sont fabriqués 
au Japon, étonnant ! Il y en a 
même un qui a été fabriqué en 
France, ce n’est pas celui de 
Akaï qui dispose pourtant 
d’une usine à Honfleur, c’est 
le Panasonic. A propos de 
cette origine, signalons que 
les magnétoscopes Grundig, 
Philips et Panasonic utilisent îa 
même mécanique avec châssis 
moulé (et non en tôle pliée), 
celui-ci est fabriqué en Alle¬ 


magne. Amstrad et Sharp ont 
choisi l’Angleterre, le premier 
importe sa télécommande et 
supprime, à chaud, la mention 
de l’origine. Quatre autres 
sont fabriqués en RFA. Signa¬ 
lons tout de même que bon 
nombre de pièces proviennent 
d’Extrême-Orient. 

Dimensions 

Pas de grosse surprise. Le 
champion de la miniaturisation 
est Panasonic (4 cm moins 
large que tous les autres). 

Standard 

SECAM ou PAL/SECAM, tout 
dépend de l’endroit ou vous 
habitez et de vos habitudes 
de consommation d’images 
télévisées. 

Vitesse 

Vitesse normale ou longue du¬ 
rée, la longue durée permet 
aux possesseurs de camesco¬ 
pes VHS-C de lire les casset¬ 
tes enregistrées en longue du¬ 
rée, c'est-à-dire à demi- 
vitesse. La plupart des 
magnétoscopes vendus en 
France ne disposent que d’une 
vitesse. 

Nombre de stations 

Le moins bien doté n’en ac¬ 
cepte que 32, le mieux, 100, 
plus qu'il n’existe de canaux 
disponibles... Dans tous les 
cas, c'est donc suffisant. 
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Prises SCART 

Elles sont là pour réaliser une 
liaison directe entre le télévi¬ 
seur et le magnétoscope, ou 
encore pour faire entrer un si¬ 
gnal extérieur. On peut égale¬ 
ment y brancher un décryp¬ 
teur (Canal +, par exemple). 
Chez Akaï, on a ajouté des 
entrées audio et vidéo RCA, 
chez Hitachi une RCA pour le 
doublage son. 

Nombre d'émissions 
pouvant ëtro 
programmées 

La moyenne c’est 8, le mini¬ 
mum 4. 8 peuvent être intéres¬ 
santes si votre magnétoscope 
dispose de deux vitesses donc 
de la longue durée et de la 
possibilité de se remettre en 
service après, par exemple, 
une coupure du courant pro¬ 
longée... 

Mémoire coupure 
secteur 

De 30 minutes à plus de six 
mois. Nous préférons les lon¬ 
gues durées mais ce n’est pas 
le choix fait par la majorité 
des constructeurs. Quand on 
sait que les centrales d’achat 
discutent les prix au franc 
près, on les comprend. A 

Les volets de certaines télé¬ 
commandes changent le rôle 
des touches cochées ; sur 
d’autres, on se contente de 
cacher les touches d’exploita¬ 
tion profondes de l'appareil. 
A droite, la grosse télécom¬ 
mande vocale de Sharp. Parmi 
les télécommandes propo¬ 
sées, toutes commandent un 
téléviseur, certaines ont des 
touches programmables. 


moins qu’au Japon les pannes 
secteur n’existent pas, puis¬ 
que ce sont deux européens, 
Grundig et Philips gui ont 
choisi les sauvegardes les plus 
longues. 


multiples 

Une possibilité des magnétos¬ 
copes : enregistrement quoti¬ 
dien ? hebdomadaire? Tout 
le monde les propose, nous 
décernerons ici la palme à Pa¬ 
nasonic qui spécialise son en¬ 
registrement quotidien en te¬ 
nant compte des week-ends 
et donc en distinguant les en¬ 
registrements du lundi au ven¬ 
dredi et du lundi au samedi. 


firegii 

nmedi 


immédiat 

Autrefois, il fallait enfoncer 
deux touches simultanément 
pour démarrer l’enregistre¬ 
ment, aujourd’hui une seule 
suffit et elle commande aussi 
la durée de l’enregistrement. 
Dans la série d’appareil, pres¬ 
que tous offrent une possibi¬ 
lité de programmation immé¬ 
diate simplifiée. 

Enregistrement 
TV cryptée 

Tout le monde le propose, 
certains canaux sont réservés 
pour ces enregistrements (plu¬ 
sieurs constructeurs ont choisi 


le 4). Il permet de passer par 
le décrypteur pour enregistrer 
Canal +. 

Télécommande de pause 

Elle se matérialise par la pré¬ 
sence d’une prise permettant 
de commander la pause du 
magnétoscope par fil, par 
exemple en reliant le magné¬ 
toscope à un camescope, 
pour commander un montage 
vidéo. 

Alignement lecture, 
arrêt/Image 

Les temps changent et les po¬ 
tentiomètres de « tracking » 
disparaissent petit à petit 
pour faire place à un aligne¬ 
ment numérique, automatique, 
ou commandé par touches. 
L’alignement pour l’arrêt sur 
image permet d’éviter les vi¬ 
brations verticales de l’image. 
Dans ce mode, on améliore 
aussi la qualité du ralenti pour 
lequel on obtient une stabilité 
presque parfaite. 

Doublage audio 

On prend une cassette enre¬ 
gistrée par caméra et on 
change la bande son, peu de 
magnétoscopes ont cette pos¬ 
sibilité. 

Insertion 

C’est la même chose mais là 
on remplace aussi l’image, 
une technique qui permet 



aussi de supprimer des sé¬ 
quences inutiles. 

Arrêt sur image 

m 

Première fonction : l’arrêt sur 
image, pour regarder une 
scène, cette technique s’est 
bien améliorée, notamment 
avec une troisième tête qui 

E ermet de faire disparaître les 
arres de bruit de fond. Im¬ 
portant si vous utilisez votre 
camescope et votre magné¬ 
toscope pour un usage pro¬ 
fessionnel. Un mode limité 
dans le temps car on userait la 
bande, avec, en prime, un ris¬ 
que d’échauffement. 

Accéléré 

C’est une lecture à vitesse 
double, sans le son ; un seul 
magnétoscope permettait 
d’avoir le son, il n’est plus fa¬ 
briqué. 

Ralenti 

C’est une sorte d’avance 
image par image avec avance 
automatique à cadence régla- 

Compteur 

Plusieurs types de compteurs 
sont utilisés sur les magnétos¬ 
copes que nous avons testés : 
compteur avec calcul de la po¬ 
sition de la bande dans la 
cassette, compteur avec nom¬ 
bre à quatre chiffres ou en¬ 
core en temps réel par comp¬ 
tage d’impulsions. Pour 
détecter son mode : on fait 
défiler une bande vierge, si le 
compteur ne bouge pas, c’est 
que l’on compte. Intéressant, 
un indicateur de temps res¬ 
tant. 

Nombre de touches 
de la télécommande 

Moins il y a de touches et plus 
c’est facile à utiliser. Mais 
aussi, moins il y a de fonc¬ 
tions. Grundig et Amstrad se 
défendent bien, chez Akaï et 
Mitsubishi, c’est pas mal non 
plus I Nous avons indiqué sur 
notre tableau le nombre de 
touches qui changent de fonc- 
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tion ou qui donnent accès à 
des commandes autres que 
celles du téléviseur. 

Consommation 

C’est la valeur indiquée par 
le constructeur. En mode d’ex¬ 
ploitation normal, les 
constructeurs ne parlent que 
rarement de la consommation 
de l’horloge. 

MESURES 

Réponse vidéo 

Le principe est d’enregistrer 
une mire, mire dont nous don¬ 
nons un exemple pris sur le té¬ 
léviseur Grundig Stéréo 55- 
225 Euro qui nous sert de 
moniteur pour ce test. Deux in¬ 
dications ici, la photo de la 
mire et une bande passante 
mesurée sur l’écran d'un oscil¬ 
loscope, les indications 
concernant les niveaux à 2,8 
et 3,2 MHz ne sont pas préci¬ 
ses, des interférences avec le 
signal de chrominance étant 
parfois présentes. Les diffé¬ 


rences de qualité d’image sur 
des bandes vidéo sont très 
faibles dans l’ensemble. Par 
ailleurs, une bonne bande 
passante vidéo n’est pas tou¬ 
jours favorable à la qualité de 
l’image, plus la bande est 
large et plus le bruit de fond 
est présent... Par ailleurs, en 
jouant sur le bouton de net¬ 
teté, tous les magnétoscopes 
auront pratiquement la même 
bande passante... 

Réponse audio 

Elle n’est pas facilitée par le 
système de commande auto¬ 
matique de gain qui évite 
toute saturation. 

Taux do pleurage et 
de scintillement 

Le taux de pleurage et de 
scintillement est mesuré par 
enregistrement suivi d’une lec¬ 
ture. 

Les performances ne varient 
pas beaucoup d’un magnétos¬ 
cope à l’autre. 

A noter : les trois mécaniques 
Matsushita ne donnent pas 


tout à fait les mêmes perfor¬ 
mances : 

- excellent chez Grundig, 

- un tout petit peu moins bien 
chez Panasonic, 

- et à revoir chez Philips. 

Rapport S/B 

Le rapport signal/bruit est me¬ 
suré en prenant comme réfé¬ 
rence le niveau maximal de 
sortie, c’est-à-dire le niveau 
d’intervention du limiteur. 
Nous donnons deux valeurs, 
une pondérée et une non pon¬ 
dérée. On tiendra compte de 
la valeur pondérée. Ne pas 
oublier qu’il s’agit d’un enre¬ 
gistrement magnétique à 
basse vitesse et qu’il n’y a pas 
de réducteur de bruit sur ces 
machines. 

Temps de lecture 

Le temps de lecture est le 
temps mis par le magnétos¬ 
cope à lire une cassette, une 
fois cette dernière introduite 
et la touche lecture pressée. 
Un temps qui part de 3,3 se¬ 
condes, record détenu par 


Mitsubishi. Le plus important 
étant de 9 secondes chez 
Grundig. Une curiosité plus 
qu’autre chose ! 

Temps de rebobinage 

Un temps qui va du simple au 
double mais la moyenne se si¬ 
tue surtout du côté du double. 

- Mitsubishi fait des proues¬ 
ses avec moins de 2 minutes et 
demie, 

- Philips joue les escargots 
de service avec 5 minutes 
50 secondes, 

- Grundig, avec la même mé¬ 
canique, Tait 4 minutes 8 se¬ 
condes... 

Indication du compteur 

Nous l’avons donnée lorsque 
le compteur n’était pas en 
temps réel ou que deux comp¬ 
teurs cohabitaient. Là encore 
il s’agit d’une indication que 
vous pourrez utiliser avec une 
règle de trois si vous avez des 
cassettes enregistrées sur un 
magnétoscope à compteur 
mécanique à trois chiffres... 


Marque 

Modèle 

Akat 

VS-66S 

Amstrad 

va*ioo 

GrvmMg 

VS-èôOffi 

Httadd 

VT-M640S 

JVC 

HR*D620$ 

Mitsubishi 

HS-M210 

Panasonic 

NV4.25F 

Philips 

VR4880 

Sharp 

VC-T310FM 

Toshiba 

V-359f 

Origine 

Japon 

Angleterre 

RFA 

RFA 

Japon 

Japon 

Fronce 

RFA 

Angleterre 

RFA 

Dimensions (mm] 

425x84x340 

420x92x315 

434x85x340 

435x81x332 

435x97x329 

423x90x335 

380x82x343 

420x99x370 

430x82x347 

430x88x329 

Standard 

Secom 

Secam 

Secam 

Secom 

Secam 

Pal/Secam 

Secom 

Pal/Secam 

Secam 

Pal/Secom 

Vitesses 

2 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

Nonnes tuner 

l 

l 

L 

l,L 

L 

BG/l 

L 

BG/L, L' 

L 

BG/l 

Nbre stations 

100 

32 

49 

79 

48 

99 

99 

48 

60 

49 

Prises Scart 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

Nbre programmes 

8/1 mois 

5/1 mois 

4/1 on 

8/1 an 

8/1 an 

8/1 mois 

8/1 mois 

8/1 mois 

8/1 an 

8/28 jours 

Mém. coup, secteur 

30 minutes 

non 

+ 6 mois 

NC 

3 à 5 min 

30 minutes 

1 heure 

1 mois 

20 minutes 

30 minutes 

Enreg. multiple 

quot., hebdo 

hebdo + quot. 

quot. r hebdo 

quot., hebdo 

quot. x hebdo 

quotJhebdo 

quof.’/hebdo 

quot., hebdo 

quoî./hebdo 

quot., hebdo 

Enreg. immédiat 

oui/retardé/durée 

oui/durée 

oui/durée 

oui/retardé/durée 

oui/différé 

oui/différé 

oui/24 heures 

oui/durée 

oui/différé 

oui 

Enreg. TV cryptée 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

Télec pause 

non 

non 

non 

oui 

oui 

non 

oui 

non 

non 

non 

ASgnement lect./a/i 

auto/oui 

manuel/ 

auto/NC 

manuel/oui 

auto/oui 

oulo/oui 

auto/oui 

oui/oui 

oui/oui 

oui/oui 

Doublage audio 

non 

non 

non 

oui 

non 

non 

oui 

non 

non 

non 

Insertion vidéo 

non 

non 

non 

non 

non 

non 

oui 

non 

non 

non 

Arrêt/imoge, 

im.porim. 

oui/oui 

oui 

1 

oui/oui 

oui/oui 

oui/oui 

oui/oui 

oui/oui 

oui/oui 

oui/oui 

Accéléré 

ouix2 

non 

non 

non 

ouix 2 

non 

oui 

ouix2, sons son 

non 

non 

Ralenti 

réglable 

non 

non 

réglable 

réglable 

oui 

oui 

réglable 

oui 

oui 

Compteur 

temps réel 

4 chiffres 

4 ch., tps réel 

4 ch., tps rest. 

temps réel 

tps réel, rest. 

temps réel 

temps réel 

temps réel 

tps réel, rest. 

Nbre touches télec. 

57+35 (prog.l 

27 

25 

40 

52 

54+30 [prog.l 

32 

44 

33+12 

35 

IV cryptée/TV 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

oui 

Consommation 

33W 

34 W 

NC 

32 W 

41W 

28 W 

26 W 

30W 

27 W 

29W 

Prix 

4990 

3490 

NC 

4890 

5 790 

5990 

5490 

8500 

4 990 

4990 
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TECHNIQUES 


VIDEO 


COMMENT CHOISIR 
SON MAGNETOSCOPE 


Depuis que le Beta-format et le Video 2000 - 
suivant en cela l’exemple du VCR et du SVR 
- se sont retirés du devant de la scène et ont, 
de ce fait, cessé d’être des concurrents du 
format VHS, le choix d’un magnétoscope s’en 
est trouvé sensiblement simplifié. 

En effet, de nos jours, seul le VHS demeure 
pratiquement en lice - du moins pour ce qui 
est des magnétoscopes de salon -, compte 
tenu que le vidéo 8 est resté extrêmement 


confidentiel en ce domaine, sa cible princi¬ 
pale étant, en effet, constituée par les camé¬ 
scopes. 

Ainsi donc - exception faite du choix déli¬ 
béré du format Vidéo 8 pour un magnétos¬ 
cope devant principalement être utilisé pour 
le montage vidéo - le futur acheteur d’au¬ 
jourd’hui n’a en fait à tenir compte que des 
différentes variantes du format VHS. 
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LES APPAREILS 
MONO ET 
BIVITESSE 

Dans leur version de base, les 
magnétoscopes VHS de salon 
sont du type monovitesse. Sur 
ces appareils, de loin les plus 
répandus, la vitesse de défile¬ 
ment est de 2,34 cm/s. C’est 
ce qui correspond au mode SP 
(Standard Play). 

Dans le cas des appareils bi- 
vitesse, cette dernière est 
réduite de moitié, soit 
l,17cm/s. Celle-ci corres¬ 
pond au mode LP (Long Play) 
qui permet de doubler l’auto¬ 
nomie de fonctionnement de 
l’appareil, pour un type de vi¬ 
déocassette donné. 

C’est ainsi que, par exemple, 
dans le cas d’une E-60, on 
passe de 1 heure en mode SP 
à 2 heures en mode LP et de 
4 heures pour une E-240 (en 
mode SP) à 8 heures (en mode 
LP). 

Très intéressante quant à la 
très grande autonomie de 
fonctionnement qu’elle auto¬ 
rise - principalement avec les 
vidéocassettes E-180 et E-210 
ou E-240 - la vitesse lente (LP) 
présente cependant de petits 
désavantages. 

En premier lieu, en ce qui cor¬ 
respond au signal/bruit des 
images enregistrées, légère¬ 
ment dégradé par rapport à 
celui obtenu en mode LP. Mais 
surtout au niveau des signaux 
audio enregistrés sur la piste 
linéaire, dont la réponse dans 
le registre aigu se trouve sen¬ 
siblement tronquée dans le 
mode LP, le pleurage et le 
scintillement croissant, dans le 
même temps, d’une façon non 
négligeable. 


LES 

MAGNETOSCOPES 

HIFI 

Depuis quelques années, une 
parade existe toutefois à l’ap¬ 
pauvrissement de la bande 
passante audio et à la dété¬ 
rioration du taux de fluctua¬ 
tion des signaux sonores en¬ 
registrés en mode LP. 


TECHNIQUES 


VIDEO 



Un tambour vidéo. Les perçages (ici quatre à ravant) correspondent chacun à une tête (régfaae). 
Dans le cas représenté, il s ’agit de têtes supplémentaires pour une meilleure qualité des effets 
(ralenti, etc.). 


Celle-ci est fournie par les ma¬ 
gnétoscopes VHS-HiFi, dans 
lesquels le traitement des si¬ 
gnaux audio est confié - tout 
comme pour les signaux vidéo 
- à des têtes rotatives mon¬ 
tées sur le tambour d’analyse 
des magnétoscopes. 

Ayant recours aux techniques 
de la modulation de fré¬ 
quence, les signaux audio 
confiés à ces têtes tournantes 
se voient gratifiés de perfor¬ 
mances comparables à celles 
dont bénéficient les disques à 
lecture laser : bande passante 
très étendue - et qui plus est, 
non influencée par la vitesse 
de défilement -, taux de dis¬ 
torsion et de fluctuation très 
réduits, rapport signal/bruit 
élevé. 

C’est en fait la solution idéale 
pour les magnétoscopes bivi- 
tesse. Lesquels, pour une as¬ 
sez faible majoration du prix 
d'achat, se voient promus au 
rang de magnétophones HiFi, 
capables de rivaliser avec des 
appareils DAT. Et cela du tri¬ 
ple point de vue performan¬ 
ces, prix, possibilités, compte 
tenu que leurs programma¬ 
teurs autorisent le démarrage 
précis du mode enregistre¬ 


ment, par exemple dans le cas 
d’émissions musicales en FM, 
et en stéréophonie. 

Sans compter que, dans di¬ 
vers cas, ces dernières étant 
retransmises en simultanéité 
avec certaines émissions TV, il 
devient de la sorte possible 
de tourner l'interdit s’oppo¬ 
sant à la retransmission d’un 
message sonore stéréophoni¬ 
que et HiFi, en accompagne¬ 
ment des émissions de télévi¬ 
sion effectuées selon notre 
standard national. 

Qui plus est, bon nombre de 
magnétoscopes HiFi actuels 
disposant de circuits d’in¬ 
dexation enregistrant des si¬ 
gnaux de repérage sur la 
piste audio linéaire, on dis¬ 
pose en plus - cas du repé¬ 
rage de programmes musi¬ 
caux enregistrés à demi- 
vitesse sur vidéocassettes de 
longue durée - de la possibi¬ 
lité de retrouver rapidement 
les séquences souhaitées. 

VHS ET 
SUPER-VHS 

Compte tenu de la très sensi¬ 
ble amélioration de qualité 
des images enregistrées sur 


les appareils S-VHS, il est nor¬ 
mal que l’on soit tenté d’inves¬ 
tir dans l’achat d’un magné¬ 
toscope appartenant à ce 
nouveau format. 

D’autant que la totale compa¬ 
tibilité d'utilisation des vidéo¬ 
cassettes enregistrées existe 
au niveau de ces appareils, 
que celles-ci aient été enre¬ 
gistrées selon les normes VHS 
ou S-VHS. 

Par ailleurs, ces mêmes appa¬ 
reils - encore peu répandus 
toutefois - sont capables 
d’exploiter indifféremment les 
signaux vidéo conformes aux 
standards PAL ou SECAM. 
Egalement, ils sont prévus 
pour enregistrer et lire, en sté¬ 
réophonie et en HiFi, les si¬ 
gnaux audio. 

Cependant toutes ces possibi¬ 
lités ne sont vraiment exploi¬ 
tées à fond que dans le cas où 
les signaux vidéo à traiter 
sont disponibles en compo¬ 
santes séparées. Ce qui ne se 
conçoit, pour le moment, 
qu'au niveau de l’enregistre¬ 
ment - ou de la lecture - de 
signaux émanant de matériels 
S-VHS. Soit qu’il s’agisse du 
montage de séquences vidéo 
provenant par exemple d’un 
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caméscope, soit que l’on ait à 
réaliser la copie d’enregistre¬ 
ments répondant aux normes 
de ce nouveau format. 

Si donc l’on envisage de pro¬ 
céder seulement à l’enregis¬ 
trement de programmes TV - 
effectués, par la force des 
choses, selon la technique du 
multiplexage des signaux de 
luminance et de chrominance 
- il apparaît de toute évi¬ 
dence que le recours à un ma¬ 
gnétoscope S-VHS ne pré¬ 
sente pas d’intérêt particulier. 
Car il ne faut pas perdre de 
vue que la transformation du 
signai vidéo composite d'ori¬ 
gine en signaux à composan¬ 
tes séparées entraîne obliga¬ 
toirement la non-compatibilité 
de lecture de tels enregistre¬ 
ments sur les magnétoscopes 
VHS standards. En effet, la 
compatibilité ne se conçoit 
que dans le sens VHS/S-VHS 
et non dans le sens S-VHS/ 
VHS. 


MULTINORMES 

ET 

MULTISTANDARDS 

De plus en plus, la tendance 
actuelle va vers la généralisa¬ 
tion des matériels multinormes 
et multistandards, dont le pre¬ 
mier degré est constitué par 
les magnétoscopes communé¬ 
ment désignés par le vocable 
PAL/SECAM. 

Ces différentes appellations 
nécessitent toutefois quelques 
explications. Ainsi, un magné¬ 
toscope multinormes est un 
appareil dont la partie tuner 
est conçue de façon à pouvoir 
capter les programmes TV 
dont on sait que les caracté¬ 
ristiques de transmission va¬ 
rient d’un pays à l’autre. En 
effet, à l’échelle de l’Europe 
par exemple, les porteuses 
VHF ou UHF des émetteurs TV 
sont amenées à véhiculer des 
signaux vidéo à polarisation 
positive ou négative, et des si¬ 
gnaux à modulation d’ampli¬ 
tude ou de fréquence : cas 
des normes L/L’ pour le pre¬ 
mier exemple, et B/G ou I pour 
le second. 


Cela, indépendamment d’au¬ 
tres caractéristiques, telles 
que les écarts entre porteuses 
son et image, ou encore les 
largeurs de canaux et de 
bande passante, ainsi que les 
fréquences lignes et trames. 
Toutes caractéristiques que 
l’on est amené à retrouver au 
niveau des modulateurs inté¬ 
grés aux magnétoscopes, et 
qui répondent habituellement 
aux impératifs des normes L’, 
G ou I, le plus souvent. 

Quant à l’appellation multi¬ 
standards, elle concerne la 
nature du codage des signaux 
de couleurs qui, rappelons-le, 
s’effectue selon les prescrip¬ 
tions du NTSC, du PAL ou du 
SECAM. 

Aussi, pour éviter toute confu¬ 
sion - ou surprise désagréa¬ 
ble - y a-t-il lieu de préciser 
qu’un magnétoscope PAL/SE¬ 
CAM (cas le plus courant) 
n’est totalement compatible 
ue s’il dispose, à la fois, d’un 
ouble tuner et d'un double 
modulateur répondant aux 
normes L/L’ et B/G/l, ainsi, 
bien entendu, que d’un co¬ 
deur/décodeur PAL/SECAM 
affecté aux signaux vidéo. 

Souvent, en effet, la mention 
PAL/SECAM ne concerne que 
la section vidéo du magnéto¬ 
scope, qui n’est alors équipé 
que d’un seul tuner - et d’un 
seul modulateur - soit du type 
L’, soit du type G ou I. 


LES GAMMES 
DERECEPTION 
DES TUNERS 

Classiquement les tuners des 
magnétoscopes sont conçus 
de façon à assurer la récep¬ 
tion des gammes VHF (Very 
High Frequencies) et UHF (Ul¬ 
tra High Frequencies), qui intè¬ 
grent normalement les canaux 
1 à 4, 5 à 10, 21 à 69 (normes 
françaises) ; E2 à E4, E5 à El 2 
et 21 à 69 (normes européen¬ 
nes), se répartissant respecti¬ 
vement dans les bandes 
VHF-I, VHF-III et UHF-IV/V. 
Toutefois les bandes de fré¬ 
quences correspondantes ne 
sont pas en mesure d’assurer 
la réception des nouvelles 
sources de programmes TV 
retransmis par les réseaux câ¬ 
blés ou diffusés par les satelli¬ 
tes de télécommunication ou 
de télévision directe, tel TDF1. 
En ce qui concerne les pro¬ 
grammes véhiculés par les ré¬ 
seaux câblés, il faut obligatoi¬ 
rement disposer d’un tuner 
adapté à la réception de 
« l’interbande » et de « l'hy- 
perbande ». 

C’est ainsi que, pour l’Europe, 
un tel tuner doit être prévu 
pour la réception des canaux 
S21 à S25 (69,25 MHz à 

97.25 MHz), SI à S10 
(105,25 MHz à 168,25 MHz) 
et SU à S20 (231, 25 MHz à 

294.25 MHz), selon le plan 
des fréquences attribuées à la 
C.A.T.V. (Community Antenna 


Télévision), lesquelles se si¬ 
tuent dans les VHF. Tout 
comme les canaux B à Q, et 
70 à 85, correspondant aux 
normes françaises définies 
par le C.C.E.T.T. (Centre com¬ 
mun d’études de télédiffusion 
et télécommunications), qui 
couvrent les fréquences com¬ 
prises entre 116,75 MHz et 
296,75 MHz (« Interbande »). 
Mais également les VHF 
(303,25 à 463,25 MHz) : cas 
de « l’hyperbande ». 

Pour la réception des pro¬ 
grammes TV diffusés par sa¬ 
tellites, le problème qui se 
pose est celui de l’intégration, 
dans le magnétoscope, d’un 
tuner spécifique, concernant 
la bande des fréquences com¬ 
prises entre 950 MHz et 
1 750 MHz, et accordable sur 
l’un des 40 canaux qu'il sera 
possible de capter. Une solu¬ 
tion qui, pour le moment, n’a 
pas encore été étendue aux 
magnétoscopes, la formule la 
plus répandue consistant à 
faire appel à un tuner-démo¬ 
dulateur auxiliaire, intercon¬ 
necté au magnétoscope par 
l’intermédiaire de la prise pé¬ 
ritélévision. 

LES MODES DE 

VISUALISATION 

SPECIAUX 

L’arrêt sur image, l’avance 
image par image et le ralenti 
figurent au rang des modes 
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de visualisation spéciaux les 
plus connus et les plus répan¬ 
dus. Ce ne sont évidemment 
pas les seuls. En effet, grâce à 
ia numérisation des signaux 
vidéo, d’autres effets sont en¬ 
visageables, mais qui sont 
toutefois réservés aux magné¬ 
toscopes d’une certaine so¬ 
phistication. 

En ce qui concerne les trois 
premiers modes de visualisa¬ 
tion évoqués, il faut savoir 
qu’on ne peut obtenir de ré¬ 
sultat satisfaisant - autrement 
dit, des images sans bandes 
de parasites - qu’à la condi¬ 
tion de disposer d’un tambour 
d’analyse à trois têtes, ou de 
faire appel à une mémoire de 
trame. D’où un coût plus élevé 
du magnétoscope. 

Assez répandue, la formule du 
tambour à trois têtes présente 
l'intérêt d’une mise en œuvre 
relativement simple, la tête 
supplémentaire étant jumelée 
mécaniquement avec l’une 
des deux têtes vidéo rotati¬ 
ves, et étant pourvue d'un en¬ 
trefer avec un angle d’azimut 
orienté dans le même sens 
que celui de la tête lui faisant 
face. D’où la possibilité de lire 
deux fois, et sans altération, 
la même trame enregistrée, 
étant donné la concordance 
des deux angles d'azimut. 

Plus moderne, la mise en œu¬ 
vre d’une mémoire de trame 
utilisée pour le stockage, sous 
une forme numérisée, des si¬ 
gnaux correspondant à une 
image vidéo, permet non seu¬ 
lement de « geler » ceux-ci au 
1/50 s - d’où la stabilité 
idéale des divers modes de 
lecture -, mais encore d’obte¬ 
nir toute une série d’effets tels 
que : la lecture stroboscopi- 
que, l’incrustation d’une 
image dans l’image, l’obten¬ 
tion d’images multiples, 
l’agrandissement de portions 
d’images, la solarisation, l’ef¬ 
fet mosaïque... 

Une façon tout à la fois simple 
et attrayante de personnaliser 
ses montages vidéo, nécessi¬ 
tant, il faut le préciser, la pré¬ 
sence d’un second magnétos¬ 
cope indispensable pour 
enregistrer ces divers effets 
que l’on ne peut, autrement, 
que visionner en temps réel. 



Un magnétoscope program¬ 
mable par crayon optique 
(Panasonic). 


Ce qui ne soulève aucune dif¬ 
ficulté, compte tenu que les si¬ 
gnaux numériques utilisés 
pour ces effets sont reconver¬ 
tis en signaux analogiques 
classiques. 

LES TECHNIQUES 
DE PRO¬ 
GRAMMATION 

Pour le moment les procédés 
de programmation des ma¬ 
gnétoscopes n’ont pas encore 
cours en France, bien que le 
CCETT ait développé dès 
1982 le système EPEOS (En¬ 
registrement programmé 


d’émissions sur ordre de la 
source). 

En revanche, chez nos voisins 
d’outre-Rhin, la formule existe 
sous le nom de VPS (Video 
Program System), dont le 
fonctionnement repose sur 
l'envoi, au niveau des émet¬ 
teurs TV, d’un code de déclen¬ 
chement automatique des ma¬ 
gnétoscopes. 

En conséquence seuls peuvent 
effectivement en profiter les 
frontaliers disposant de ma¬ 
gnétoscopes équipés de ce 
dispositif. Remarque qui s’ap¬ 
plique également à la pro¬ 
grammation par Teletext, plus 
connue sous le nom de « Text 



Effet réalisé avec une mémoire de trame (Sanyo). 


Programming », une technique 
spécifique à la RFA dont le 
fonctionnement est calqué sur 
celui du système Antiope. 
Aussi, dans le cas du territoire 
national, doit-on se contenter 
des procédés considérés 
comme classiques, dont le plus 
évolué est celui reposant sur 
la programmation par codes- 
barres, imprimés sur certaines 
revues de programmes. 

Mais avec les inévitables limi¬ 
tations inhérentes aux divers 
« dérapages » horaires et au 
fait que toutes les émissions 
sont loin d’être systématique¬ 
ment affectées du code-barre 
adéquat. 

C’est pourquoi, lors du choix 
d’un magnétoscope, il est pré¬ 
férable d’être davantage at¬ 
tentif aux commodités offertes 
par ces appareils en matière 
de programmation. 
Actuellement, deux techniques 
méritent de retenir plus parti¬ 
culièrement l’attention, la plus 
ancienne - mais aussi la plus 
intéressante - étant celle du 
dialogue interactif, par le 
biais de l’écran du téléviseur 
(aujourd’hui intégré à certains 
magnétoscopes de réalisation 
toute récente), où les diverses 
interventions de l’utilisateur 
s’affichent en clair. 

La seconde technique, de plus 
en plus répandue, est celle du 
boîtier de télécommande - 
muni d’un écran de contrôle à 
cristaux liquides - à partir du¬ 
quel on peut transmettre au 
magnétoscope tous les ordres 
concernant les programma¬ 
tions de son choix. Très prati¬ 
que, peu astreignante et of- 
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front la possibilité de mettre 
en mémoire, hors de la pré¬ 
sence du magnétoscope, les 
paramètres concernés, cette 
technique est actuellement 
l'une aes plus prisées qui 
soient. 

LES SECURITES 
MEMOIRE 

Programmer un magnétos¬ 
cope est une solution indis¬ 
pensable dans de nombreux 
cas. Mais encore faut-il que 
cette opération puisse parve¬ 
nir à ses fins. Ce qui, en d’au¬ 
tres termes, signifie qu’une 
malencontreuse coupure de 
courant ne puisse volatiliser la 
mémoire au programmateur 
du magnétoscope. 

D'où la nécessité d’une sécu¬ 
rité - le plus souvent consti¬ 
tuée par une batterie-tampon 
- maintenant stockées les in¬ 
formations enregistrées, ainsi 
que le fonctionnement de 
l’horloge intégrée. 

Mais, aans ce domaine, l’una¬ 
nimité est loin d'être de règle 
puisque la protection - selon 
les marques et les modèles - 
varie de quelques dizaines de 
secondes, à... une année, et 
davantage ! 

En principe, l’EDF réalise une 
alimentation constante du ré¬ 
seau, à quelques microcoupu¬ 
res près. Mais, dans la prati¬ 
que - et dans certaines 
régions - les coupures de plu¬ 
sieurs minutes ne sont pas ra¬ 
res. Quant aux coupures tech- 
niques, ou résultant des 
grèves, mieux vaut ne pas en 
parler. 

Pour toutes ces raisons, il est 
évident qu’une sécurité mé¬ 
moire assurant, au minimum, 
30 à 60 mn de maintien de la 
programmation est une bonne 
assurance contre d’éventuel¬ 
les déceptions. 

Semblable sécurité n’est tou¬ 
tefois pas suffisante, dès lors 
que la coupure de courant in¬ 
tervient au cours d’un enregis¬ 
trement déclenché par la pro¬ 
grammation. C’est du moins 
ce qui se passe pour la majo¬ 
rité des magnétoscopes qui 
passent alors en mode arrêt 
et ne reprennent pas l’enre¬ 
gistrement interrompu. 


Seuls, en effet, quelques mo¬ 
dèles de conception récente 
sont prémunis contre sembla¬ 
ble interruption, et reprennent 
de ce fait l’enregistrement 
malencontreusement stoppé 
quelques secondes, voire 
quelques minutes. Ce qui évite 
de perdre toute la partie du 
programme postérieure à la 
coupure de secteur, une brève 
interruption de l’enregistre¬ 
ment se supportant en effet 
sans trop de difficultés, alors 
qu’un arrêt brutal et définitif 
au beau milieu d’un pro¬ 
gramme est pour le moins 
exaspérant. 

LES 

MAGNETOSCOPES 

COMPATIBLES 

VHS/VHS-C 

Fruit des derniers développe¬ 
ments technologiques - et en¬ 
trant tout juste dans la com¬ 


mercialisation - les 
magnétoscopes compatibles 
VHS/VHS-C constituent une 
très intéressante solution au 
problème de la compatibilité 
d'emploi des vidéocassettes 
VHS-C sur les magnétoscopes 
VHS classiques. 

Une formule qui permet 
d’échapper au traditionnel 
adaptateur mécanique, indis¬ 
pensable, jusqu'à ce jour, 
pour transférer les minividéo¬ 
cassettes sur les appareils 
« plein format ». 

Ce qui ne sera pas pour dé¬ 
plaire aux possesseurs de ca¬ 
méscopes du format VHS-C, 
dont le nombre va sans cesse 
croissant, et qui retrouveront 
grâce à ces nouveaux magné¬ 
toscopes compatibles F/C VHS 
« Full-Size », VHS-C) une faci¬ 
lité d’utilisation équivalente au 
niveau des deux types de vi¬ 
déocassettes. 

A n’en pas douter, ce nouveau 


type d’appareil est appelé à 
connaître un réel succès et à 
s'imposer vraisemblablement 
auprès de tous ceux qui, par 
la force des choses, sont ap¬ 
pelés à se servir des deux for¬ 
mats. Au moment du choix, il 
est certain que cette nouvelle 
option constituera, dans 
l'avenir, un critère détermi¬ 
nant dont il sera bien difficile 
de ne pas tenir compte. 

Selon toute vraisemblance, 
cette possibilité sera réser¬ 
vée, dans un premier temps, 
aux modèles haut de gamme. 
Mais, dans l’avenir, il n’est 
pas exclu que celle-ci soit 
également étendue aux autres 
modèles de magnétoscope, 
compte tenu notamment de 
l'extension de la compatibilité 
d’emploi qui se trouve, en 
l’occurrence, notoirement sim¬ 
plifiée au plan mécanique. 

C.D. 



Assortiment de télécomman¬ 
des. lien existe même qui par¬ 
lent ou qui possèdent un bou¬ 
ton rotatif de recherche des 
séquences. 
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CRETEMETRE STEREO ECONOMIQUE 


A QUOI 
ÇA SERT? 

Ce montage permet d’indi¬ 
quer un niveau audio. Stéréo¬ 
phonique, il le fait sur deux 
canaux ; économique, il n’uti¬ 
lise qu’un seul circuit de com¬ 
mande, ce qui permet une 
économie qui dépendra bien 
entendu du prix de vente du 
circuit - de 35 à 60 F. Econo¬ 
mie aussi de circuit imprimé el 
de place... 

LE SCHEMA 

Le principe de base, c’est 
d'utiliser un multiplexage gau¬ 
che/droite. Avec un LM 3915, 
prévu pour commander dix 
diodes, on en commandera 
vingt. Nous avons ici deux en- 
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Fig. 2. - Schéma 
synoptique. 


trées avec détection de crête ; 
si vous avez besoin d’une 
meilleure précision, vous pou¬ 
vez faire précéder l’indicateur 
d’un redresseur vrai, et même 
utiliser un filtre assurant une 
réponse type VU ou autre. La 
commutation des voies est as¬ 
surée par un 4066. Comme 
deux commutateurs sont dis¬ 
ponibles, nous les avons câ¬ 
blés en multivibrateur astable. 
Une solution originale. En 
même temps, on commute les 
transistors de commande des 
diodes électroluminescentes. 
La constante de temps choisie 
évite le clignotement des dio¬ 
des. Les signaux arrivent sur 
Ci et C 2 , sont détectés par Di 
et D 2 qui chargent C3 et C4. R4 
permet leur décharge, le cou¬ 


rant d’entrée du 3915 étant 
trop faible pour permettre une 
décharge. Derrière Ri2, on 
peut éventuellement installer 
un réseau qui permettra d’uti¬ 
liser un LM 3914 à la place du 
3915, ce dernier étant toute¬ 
fois le meilleur choix. Un 3916 
convient aussi. R15 et Ri 6 ajus¬ 
tent le niveau de travail, R)6 
peut être remplacée par un 
court-circuit pour augmenter 
la sensibilité. 


REALISATION 

Nous avons conçu le circuit im¬ 
primé pour pouvoir installer le 
panneau des diodes perpen¬ 
diculairement ; il n’y a qu’à 
découper le circuit imprimé au 


— 


LISTE DES COMPOSANTS 


Réflttaitcrt 1/4 W 5 % 

Ri,R 2 : 1 m 

R3, R4, R5, Ré, 

RlO: 2,2 kfi 
R 7 ,R8:10ka 
Rll : 100 kQ 
R,2 : 47 kfi 

R13 2 33 IcQ ! ^ 

Ri 4:470 fi 
Rj5 , Ri6 : 560 fi 

Condensateur» 

dgèÿ; s; 470 pF céramique 
C3/C4:4,7 juF tantale 
goutte 6,3 V 


C5 , Cô : 10 mF chimique 
radial 16 V 

Semi-conducteurs 

Di, D 2 , D3, D4, D5 : diodes sili¬ 
cium 1N4148 

Dô à D 2 5 : diodes électrolumi¬ 
nescentes rectangulaires 
5 mm, 14 vertes, 2 jaunes, 4 
rouges. 

Tl, f 2 : transistors PNP BC 328 
Ch : circuit intégré 4066 
Cl 2 : circuit intégré LM 3915 
(voir texte) 

— 
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repère. Sinon, les diodes se¬ 
ront soudées côté cuivre ou 
composant. Avec le 3915, les 
composants annexes du 3914 
pourront être omis. Attention, 
les deux circuits intégrés sont 
orientés en sens opposé. Le 
plus difficile est ici de souder 
les diodes en les alignant cor¬ 
rectement. Des alignements 
tout faits sont proposés en al¬ 
ternative aux diodes rectan¬ 
gulaires : LTA 8101 M ou 
LTA 1000 d’Orbitec. Prévoir 
des diodes vertes (7 par 
barre), 1 jaune et 2 rouges. 
Attention à ne pas trop chauf¬ 
fer les pattes des diodes, cer¬ 
taines ne supportent pas 


l’opération. Laisser environ 
10 mm de pattes. La tension 
d’alimentation nécessaire 
pour le fonctionnement est de 
5 V. Revoir éventuellement la 
valeur de Ri$ : pour abaisser 
le seuil, on réduit sa valeur ; 
pour la remonter, on l’aug¬ 
mente. Si vous désirez utiliser 
le système comme wattmètre, 
vous prévoirez un atténuateur 
en amont. La tension de seuil 
de la diode de détection ne 
permet pas l’utilisation sous 
très faible tension ; dans ce 
cas, on remplacera le redres¬ 
seur d’entrée par un redres¬ 
seur parfait. 



Fig. 3. - Circuit imprimé, vu côté cuivre, échelle 1. 



Fig. 4. - Implantation des composants. 




















































































UNE MINUTERIE DIGITALE 




A QUOI ÇA SERT? 

Bien que les appareils électro¬ 
ménagers fassent de plus en 
plus appel à l’électronique, il 
est fréquent d’avoir besoin, 
lorsque l’on fait la cuisine, 
d’une minuterie autonome et, 
de ce fait, indépendante de 
celle que comporte toute cuisi¬ 
nière ou tout four bien conçu. 
Diverses solutions existent, 
depuis la bonne vieille minute¬ 
rie mécanique jusqu’aux ver¬ 
sions plus élaborées, équi¬ 
pées d'un affichage digital 
directement inspiré des mon¬ 
tres du même type mais, bien 
souvent, tout aussi difficile à 
mettre à l’heure que ces der¬ 
nières. 

Notre montage, que nous 
avons voulu efficace et simple 
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d’emploi avant tout, est muni 
de deux commutateurs à dix 
positions. L’un choisit les minu¬ 
tes et l’autre les dizaines de 
minutes. Lorsque le temps affi¬ 
ché est écoulé, un buzzer re¬ 
tentit pendant une minute, puis 
s’arrête. 

Réalisé en technologie CMOS, 
il est alimenté par pile et 
comme il consomme moins de 
5 mA il peut fonctionner de fa¬ 
çon intensive pendant plus 
d'un an pour peu qu’on 
l'équipe d’une pile alcaline. 

LE SCHEMA 

Nous l’avons voulu aussi sim¬ 
ple et logique que possible, 
comme vous allez le constater. 
Un 555 monté en oscillateur 
astable sert de base de temps 
au système. Afin de ne pas 
devoir le faire osciller à trop 


LISTE DES 
COMPOSANTS 

Semi-conducteurs 

ICi : 555 
IC 2 :4020 CMOS 
IC 3 , IC 4 : 4017 CMOS 
IC 5 : 4093 CMOS 

Résistance* 

1/2 ou 1/4 W, 5% 

Ri : 220 ka 
R 2 : lOlcfl 
R 3 :47kG 
R 4 : 100 kfl 
R 5 :68 kG 

Condensateurs 

Cl, C 5 : 22 nF mylar 
C 2 : 47 nF mylar 
C 3 : 0,1 jxF mylar 
C 4 : 100 AtF 15V 

Divers 

Pi : potentiomètre ajusta¬ 
ble pour Cl de 470 kî 2 , mo¬ 
dèle debout 

Buzzer piézo quelconque 
2 commutateurs rotatifs 1 
circuit 12 positions 
Supports de Cl (faculta¬ 
tifs) : 1 x 8 pattes, 1x14 
pattes, 3 x 16 pattes 


basse fréquence, ce qui est 
préjudiciable à sa stabilité car 
il faut employer des conden¬ 
sateurs chimiques de forte va¬ 
leur, il est suivi par un diviseur 
CMOS à 14 étages. 

Ce dernier se remet à zéro 
automatiquement par 
connexion de son entrée RE¬ 
SET à sa sortie via la cellule 
R 3 -C 2 , ce 9 U ' permet de dispo¬ 
ser sur sa patte 3 d'une impul¬ 
sion par minute. 

Ces impulsions sont appli¬ 
quées à un compteur 4017 qui 
n’est autre qu’un compteur 
par 10. Le commutateur « mi¬ 
nute » permet de choisir une 
des dix sorties ; son curseur 
sera donc le siège d’un niveau 
logique haut lorsque le temps 
choisi sera écoulé. 

La sortie de ce premier comp¬ 
teur commande l’entrée d'un 
second du même type qui per¬ 
met donc de choisir les dizai¬ 
nes de minutes. 

Lorsque les temps choisis sur 
les deux compteurs sont at¬ 
teints, les deux curseurs des 
commutateurs sont au niveau 


logique haut, ce qui valide 
l’oscillateur réalisé autour de 
IC 5 . Ce dernier commande di¬ 
rectement un buzzer piezzo 
afin de conférer au montage 
une consommation aussi fai¬ 
ble que possible. 

Compte tenu du fait que l’état 
du premier compteur change 
toutes les minutes, le buzzer 
ne reste activé que pendant 
ce laps de temps, qui est plus 
que suffisant en pratique. 

Le montage ne comporte pas 
de poussoir « départ » car 
l’interrupteur marche/arrêt 
joue ce rôle en raison de la 
remise à zéro automatique 
des compteurs réalisée par 
l’ensemble R 4 -C 3 . 


LE MONTAGE 

Le montage ne présente pas 
de difficulté compte tenu du 
faible nombre de composants 
mis en œuvre. Les circuits inté¬ 
grés CMOS seront montés ou 
non sur support, selon votre 
habileté de soudeur. 


Les commutateurs de sélection 
de temps seront des modèles 
rotatifs 1 circuit 12 positions 
que l’on bloquera volontaire¬ 
ment à 10 positions avec le 
doigt mobile vendu à cet effet. 
L’alimentation s’effectue sous 
toute tension comprise entre 6 
et 9 V, une petite pile de 9 V 
(type 6F22 officiellement) fai¬ 
sant l’affaire pendant plus 
d’un an. 

Le fonctionnement est immé¬ 
diat ; il suffit en effet d’affi¬ 
cher le temps choisi sur les 
commutateurs puis de mettre 
le montage en marche. Lors 
de la première utilisation, il est 
nécessaire d’ajuster Pi pour 
obtenir des minutes de 60 se¬ 
condes ! La solution la plus 
simple consiste à utiliser une 
montre affichant les secondes 
avec le montage placé en po¬ 
sition une minute par exemple. 
Si vous voulez affiner le ré¬ 
glage, vous pouvez procéder 
de Ta même façon mais pour 
un temps plus long. 

C. TA VERNIER 
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Alarme à infrarouge modulé : 
L’EMETTEUR 


A QUOI ÇA SERT? 

Si vous êtes un fidèle lecteur 
des revues d’électronique en 
général et, nous l’espérons, 
du Haut-Parleur en particulier, 
vous connaissez certainement 
le principe de la majorité des 
alarmes à infrarouge. 

Un émetteur de rayons infra¬ 
rouges, constitué d'une LED 
pour les courtes portées ou 
d’une ampoule à incandes¬ 
cence pour des distances plus 
importantes, éclaire un détec¬ 
teur sensible à ce rayonne¬ 
ment. Le fait de couper le fais¬ 
ceau déclenche l’alarme. 


La sécurité offerte par ce dis¬ 
positif repose essentiellement 
sur le fait que le faisceau in¬ 
frarouge est invisible à l’œil 
nu et que les apprentis voleurs 
le coupent sans s’en aperce¬ 
voir. 

Les malfrats plus expérimen¬ 
tés, et ils sont hélas ! de plus 
en plus nombreux, ont en re¬ 
vanche très vite fait de repé¬ 
rer l’émetteur et le récepteur, 
qui ne peuvent être rendus 
complètement invisibles en 
raison des systèmes optiques 
qui leur sont nécessairement 
associés. S’ils ne peuvent évi¬ 
ter le faisceau, une simple 
lampe torche leur suffit pour 




« éblouir » le récepteur et 
passer ensuite en toute sécu¬ 
rité. 

Notre alarme, tout en restant 
d’une extrême simplicité, per¬ 
met de s’affranchir de cette 
parade en utilisant un fais¬ 
ceau infrarouge modulé en 
amplitude. Il est donc impossi¬ 
ble de tromper le récepteur 
puisque, dès qu’il ne reçoit 
plus le signal alternatif qu’il 
attend, il déclenche l'alarme. 
C’est simple mais très effi¬ 
cace. 


LE SCHEMA 

Le schéma de l’émetteur est 
d’une simplicité extrême et, si 
vous êtes un habitué des mon¬ 
tages flash ou du 555, il doit 
vous donner une impression 
de déjà vu. En effet, un banal 
555 est monté en oscillateur 
astable à la fréquence d’envi¬ 
ron 500 Hz. Cette fréquence 
n’est pas critique mais ne doit 
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Alarme à infrarouge modulé : L’EMETTEUR 


pas être choisie trop basse 
afin de s’éloigner du 50 Hz du 
secteur. Elle ne doit pas être 
non plus trop élevée pour que 
l’ampoule, dont l’inertie ther¬ 
mique est importante, puisse 
suivre. 

La sortie du 555 pilote direc¬ 
tement une ampoule à incan¬ 
descence légèrement survol- 
tée mais dont la durée de vie 
n’est pas trop affectée du fait 
de son alimentation par des 
signaux rectangulaires. 

L'alimentation doit impérative¬ 
ment être limitée à 6 V pour ne 
pas détruire l’ampoule par 
survoltage et le 555 par dissi¬ 
pation excessive. 

L’ampoule utilisée est un mo¬ 
dèle 3,5 V 0,3 A, très répandu 
dans les lampes torches utili¬ 
sants piles de 1,5 V. 

LE MONTAGE 

La réalisation ne présente évi¬ 
demment aucune difficulté, du 
fait de la simplicité du schéma. 
L’alimentation pourra être 
confiée à 4 piles de 1,5 V 


NOMENCLATURE 

DES 

COMPOSANTS 

Semi-conducteurs 

ICi : 555 
(pas en version 
CMOS ou Low Power) 

Résistances 
1/2 ou 1/4 W5 % 

Ri : 2,2 kfi 

R 2 : 22 kG 

Condensateurs 

Ci: 100 mF 15V 
C 2 : 47 nF céramique 
ou mylar 

Divers 

Ampoule 3,5 V 0,3 A 
Filtre Kodak 87 C, 88 A 
ou équivalent 
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mais, pour une utilisation in¬ 
tensive, il sera préférable de 
faire appel à un bloc secteur 
en raison de la consommation 
importante du montage. 

Pour obtenir une portée satis¬ 
faisante, l'ampoule sera mon¬ 
tée dans un réflecteur récu¬ 
péré, par exemple, sur une 
lampe torche de bonne qua¬ 
lité. Pour ne lui faire émettre 
que de l’infrarouge, il suffit de 
placer devant l’ampoule un fil¬ 
tre spécialement prévu à cet 
usage. On en trouve chez tous 
les bons photographes pour 
un prix raisonnable. Des mo¬ 
dèles tels que les types 87 C 
ou 88 A de chez Kodak font 
l’affaire mais ils ont aussi des 
équivalents dans d’autres 
marques. 

Le fonctionnement du mon¬ 
tage est, bien sûr, immédiat 
mais ne peut être testé 
qu’avec le récepteur adapté ; 
récepteur qui fait l’objet d’un 
autre montage flash. 

C. TAVERNIER 


Fig. 2 

Circuit imprimé, 
vu côté cuivre, 
échelle /. 



Fig. 3 

Implantation 
des composants. 
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Alarme à infrarouge modulé : 
LE RECEPTEUR 


A QUOI ÇA SERT? 

Ce montage est évidemment 
le complément de l’émetteur 
décrit par ailleurs dans cette 
série de montages flash. Il se 
suffit à lui-même pour réaliser 
une alarme simple, mais il est 
tout à fait envisageable de le 
relier à une centrale d’alarme 
existante, par exemple afin de 
bénéficier des divers services 
complémentaires qu’elle peut 
offrir tels que : batterie de 
sauvegarde, temporisations 
diverses, indication des zones 
d’alarmes, etc. 


LE SCHEMA 

Le schéma est un classique du 
genre et fera certainement 
faire la moue à certains « ob¬ 
sédés » du circuit intégré der¬ 
nier cri ; il n’utilise en effet que 
de vulgaires transistors et un 
circuit logique CMOS. Malgré 




Fig. /. - Schéma de notre montage. 
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Alarme à infrarouge modulé : LE RECEPTEUR 


cela, il fonctionne tout à fait 
bien pour ce que nous voulons 
en faire. 

Une photodiode infrarouge 
sert de détecteur et est suivie 
par deux étages amplifica¬ 
teurs à très grand gain (de 
l’ordre de 250 000) utilisant 
des transistors, eux-mêmes à 
grand gain, montés en émet¬ 
teur commun. Les fréquences 
hautes indésirables éventuel¬ 
lement présentes en sortie de 
cet étage sont atténuées par 
C 4 pour ne laisser subsister 
que la basse fréquence pro¬ 
venant de l’ampoule de 
l’émetteur. Ce signal est re¬ 
dressé par D 2 et D 3 ce qui, 
lorsqu’il est présent et d’am¬ 
plitude suffisante, sature T 3 . 

La bascule CMOS IC 1 ayant 
été remise à zéro lors de la 
mise sous tension du montage 
par la cellule R 7 -C 8 , sa sortie 
Q est à 0, ce qui maintient T 4 
bloqué et le relais décollé. 

Si le signal basse fréquence 
en provenance de l’émetteur 
vient à disparaître ou à être 
très fortement atténué, la ten¬ 
sion présente en sortie de D 2 
et D 3 devient insuffisante pour 
saturer T 3 dont le potentiel de 
collecteur monte alors au ni¬ 
veau de la tension d’alimenta¬ 
tion. Le front montant ainsi gé¬ 
néré fait basculer ICi dont la 
sortie Q passe au niveau haut, 
sature T 4 et fait ainsi coller le 
relais. 

Le montage ne peut plus reve¬ 
nir à son état initial qu’en cou¬ 
pant et rétablissant l’alimen¬ 
tation ou en appuyant sur le 
poussoir de remise à zéro 
RAZ. 

L’alimentation s’effectue sous 
une tension de 9 V. La 
consommation en veille est de 
quelques mA et monte à une 
soixantaine de mA environ 
lorsque le relais colle (cela 
dépend du type exact du re¬ 
lais). 

LE MONTAGE 

Le montage ne présente au¬ 
cune difficulté en utilisant le 
circuit imprimé que nous avons 
dessiné et qui supporte tous 
les composants. Comme à 
l’accoutumée, il suffit de res¬ 
pecter soigneusement le plan 
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d’implantation, en faisant at¬ 
tention au sens des éléments 
polarisés pour que tout fonc¬ 
tionne dès la dernière sou¬ 
dure effectuée. 

En ce qui concerne la diode 
réceptrice infrarouge, et bien 
que notre récepteur soit sensi¬ 
ble, il est préférable de la pla¬ 
cer derrière une lentille si la 
distance émetteur-récepteur 
doit dépasser le mètre. Procu¬ 
rez-vous pour cela (chez un 
opticien, un photographe ou 
par récupération) une lentille 
convergente d’un diamètre 
supérieur à 1 cm et de dis¬ 
tance focale de quelques cen¬ 
timètres. Montez la diode et 
la lentille dans un tube opa¬ 
que à la lumière de telle façon 
que la diode soit au foyer de 
la lentille (c’est-à-dire à une 
distance de la lentille égale à 
sa distance focale). Vous dis¬ 
posez alors d’un détecteur 
très sensible qu’il ne vous res¬ 
tera plus qu’à braquer correc¬ 
tement vers l’émetteur. 
Attention, n’orientez en aucun 
cas cet ensemble vers le soleil 
car vous obtiendriez alors ce 


que vous avez certainement 
fait avec une loupe et des 
brindilles quand vous étiez 
gamin : la « mise à feu » de la 
diode détectrice. Vous pou¬ 
vez, en revanche, utiliser ce 
procédé sans la diode pour 
mesurer la distance focale de 
votre lentille. Braquez cette 


dernière vers le soleil et dé- 
placez-la jusqu’à obtenir un 
point brillant le plus petit pos¬ 
sible. Mesurez alors l’écart 
entre la lentille et le support 
sur lequel vous observez le 
point brillant : c’est la dis¬ 
tance focale. 

C. TAVERNIER 


NOMENCLATURE DES COMPOSANTS 

Semi-conducteurs 

R 4 : 1 MO 

Ti,T 2 :BC107C, 108C, 109C, 

R 6 :82 ko 

547C,548C, 549C 

R 7 :22 kO 

T 3 , ï 4 : BC107, 108, 109, 

Rs : 1 0 ko 

547, 548, 549 

Di : TIL 100 ou équivalente 

Condensateurs 

(diode réceptrice infrarouge) 

Ci,C 6 : 100 MF 15 V 

D 2 , D 3 : diodes germanium, 

C 2 , C 3 , C 4 : 22 nF 

0A90, 0A85, AAI 19, AAI 21 

céramique ou mylar 

D 4 : 1N914 ou1N4148 

C 5 , Cs : 0,1 /iF mylar 

IC, : 4013 CMOS 

c 7 : 1 /xF 15 V 

Résistances 

Divers 

1/2 ou 1/4 W5 % 

R, :470 0 

Support 14 pattes 
pour IC, (facultatif) 

R 2 , Rs : 4,7 ko 

RL, : relais Europe 12 V 

R 3 : 1,5 MO 

1 RT. Lentille (voir texte) 



Fig. 2. - Circuit imprimé, vu côté cuivre , échelle 7. 



Fig. 3. - Implantation des composants. 
















































INITIATION 


ELECTRONIQUE 


PRA TIQUE DE L ELECTRONIQUE 

Un « bobinage »... sans bobine 

LE « GYRATEUR » 


2 e PARTIE 


DETAILS 

EXPERIMENTAUX 

Si vous voulez bien réussir cet 
essai, il faut prendre quelques 
précautions. 

D’abord, comment choisir la 
valeur de U, le potentiel du 
point qui doit donner au circuit 
oscillant le « choc » qui va le 
mettre en oscillation ? Il ne 
faut pas prendre zéro, car le 
point (H) a tendance, par l'ef¬ 
fet du montage, à prendre ce 
potentiel si on le laisse « en 
l’air ». 

Il ne faut pas prendre, non 
plus, une valeur trop proche 
de VS+ (la tension d’alimenta¬ 
tion positive des deux amplifi¬ 
cateurs opérationnels), car on 
amènerait Ai en saturation* 
(en « butée haute ») et proba¬ 
blement A 2 aussi : il ne se pas¬ 
serait donc rien. 

Le mieux est de prendre une 
valeur qui soit, par exemple, 
la moitié de VS+. Si l'on ali¬ 
mente Ai et A 2 par des sour¬ 
ces de + 12 V (pour VS+) et 
-12 V (pour VS-), ces ten¬ 
sions étant comptées par rap¬ 
port à la masse, on obtiendra 
le potentiel + 6 V avec un divi¬ 
seur de tension fait par deux 
résisteurs de 1 kQ, comme le 
montre la figure 17. 

Sur cette figure, nous avons 
symbolisé le montage de la fi¬ 
gure 16 par un carré conte¬ 
nant un bobinage, avec cinq 
connexions : 

- les VS+ et VS- qui alimen¬ 
tent Ai et A 2 ; 
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- l’entrée (H) ; 

- la masse (pied de C et de 

R); 

- le point (N), sortie de A 2 . 

Les deux résisteurs de 1 k$2 
nous donnent, en (B), un point 
dont le potentiel est + 6 V. 
Branchons un oscilloscope sur 
la sortie N (nous verrons plus 
loin pourquoi) et effleurons le 
point (H) par un fil relié au 
point (B). 

S’il n’y a pas d’erreur dans le 
montage, on doit apercevoir 
une oscillation amortie (d’am¬ 
plitude décroissante). Pour¬ 
quoi amortie ? 

Parce que le « bobinage équi¬ 
valent » n’est pas parfait. 
Non, ne jetez pas le numéro 


du Haut-Parleur en proférant 
des menaces à l’égard de 
l’auteur (dont vous pensez 
qu’il a exigé de vous un effort 
intellectuel sans précédent 
pour vous décrire un montage 
aux performances médiocres, 
donc sans intérêt). 


PETITS DEFAUTS 
FACILES 
A CORRIGER 

D’où vient l’imperfection ? Des 
petits déphasages apportés 
par les amplificateurs opéra¬ 
tionnels, et surtout des imper¬ 
fections des condensateurs C 


et C’. Si vous voulez vous en 
rendre compte, essayez de 
prendre, pour C et C’ des mo¬ 
dèles au « styroflex » (qui 
s’approchent très près du 
condensateur idéal) et vous 
allez voir que l’amortissement 
n’est pas grand. 

Plus curieux encore, il se peut 
que l’amortissement soit... né¬ 
gatif ! Oui : vous voyez, en 
sortie, une tension alternative 
sinusoïdale dont l’amplitude, 
au lieu de diminuer, aug¬ 
mente, jusqu’à ce que Ai ou 
A 2 arrive au maximum de ce 
qu’il peut donner. Ne vous at¬ 
tendez d’ailleurs pas à voir la 
sinusoïde écrêtée brutale¬ 
ment ; il y aura une sorte de 
stabilisation automatique de 
l’amplitude maximale. 

Plus normalement, avec C et 
C’ au styroflex, vous allez 
trouver une décroissance très 
lente de l’amplitude. Dans un 
essai fait par l’auteur, avec les 
valeurs indiquées ci-dessus, il 
a fallu environ 1 7 s pour que 
l’amplitude diminue de moitié. 


IL EST FACILE 
DE CONNAITRE 
LE FACTEUR Q: 

IL VAUT 
4,53 x N 

Or, un calcul assez facile à 
faire (mais dont l’auteur 
n’aura pas le sadisme d’impo¬ 
ser les détails aux lecteurs) 
montre que quand on fait os¬ 
ciller un circuit oscillant amorti, 
constitué par un bobinage L et 



Fig. 17. - Pour vérifier les propriétés du montage précé¬ 
dent (représenté par un carré), on met en parallèle sur le 
« bobinage » ainsi réalisé un condensateur C\ Le tout 
doit entrer en oscillations amorties si on l’excite par un 
« choc électrique », en touchant le point (H) par un fil relié 
à (B), donc porté à-h 6 V. 


















un condensateur supposé 
parfait, il suffit de compter le 
nombre N de périodes d'os¬ 
cillation intervenant avant que 
l’amplitude ait baissé de moi¬ 
tié et de multiplier ce nombre 
par 4,53 pour obtenir le coef¬ 
ficient de qualité Q du bobi¬ 
nage. 

Autrement dit, si l’amplitude 
baisse de moitié après 60 pé¬ 
riodes d’oscillation, le facteur 
de qualité Q vaut : 

60x4,53 = 272. 

Dans le cas de notre exemple, 
en 17 s, avec une fréquence 
de 107 Hz, un temps de 1 7 s 
correspond à un nombre de 
périodes N = 107 x 17 
= 1 819 périodes. 

Le facteur Q de notre « bobi¬ 
nage » (équivalant à 10 H) 
vaut donc : 

1 819x4,53 = 8 244. 

Vous restez indifférent ? De¬ 
mandez donc un peu à ceux 
qui ont réalisé des bobinages 
de très haute qualité ce qu’ils 
pensent d’une bobine ayant 
un coefficient de self-induction 
de 10 H et un facteur Q de 
plus de 8 000 à environ 
100 Hz ! Ils vous répondront, 
avec un bel ensemble : « C’est 
strictement impossible, mais 
c’est beau quand même de rê¬ 
ver ! » 

Une bobine de 10 H à une fré¬ 
quence de 107 Hz, cela re¬ 
présente une impédance de : 

lOx 107x2 tt = 6,72 kfi. 

Pour avoir un facteur Q de 
8 244, il faudrait qu’elle ait 
une résistance série de moins 
de 6 720/8 244 = 0,82 Q. 

Vous commencez à réaliser ce 
que nous avons obtenu : pour 
faire un bobinage de 10 H, il 
faudrait des dizaines de mil¬ 
liers de tours sur un bon 
noyau. Pensez-vous que vous 
y arriveriez avec un fil dont la 
résistance totale serait de 
moins d’un ohm ? Et encore, il 
faudrait inclure dans les per¬ 
tes, en plus de la résistance du 
fil, d’autres causes d’amortis¬ 
sement, qui effrondreraient le 
facteur Q. 

Avec 10 H à environ 100 Hz, 
un bobinage classique ayant 
un facteur Q de plus de 100 
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serait un bel exploit. Vous ve¬ 
nez d’avoir plus de 8 000 ! Et 
on peut encore améliorer la 
performance, comme nous al¬ 
lons le voir. 

LES 

CONDENSATEURS 
NE SONT PAS 
« PARFAITS » ? 
TANT PIS, ON 
«FERA AVEC» 

Remplacez donc le 0,22 //F C’, 
au styroflex, du montage de 
la figure 1 7 par un bon 
0,22 mF bien classique. Cette 
fois, l’amplitude des oscilla¬ 
tions peut tomber de moitié en 
moins d’une seconde. Le fac¬ 
teur Q ne vaut plus « que 500 
à 400 ». 

Est-ce améliorable ? Bien sûr. 
Nous allons compenser le dé¬ 
phasage parasite apporté par 

C’. 

Pour cela, nous allons d’abord 
tester le sens dans lequel il 
faut corriger ce déphasage. 


En recommençant les essais 
d’oscillation du montage de la 
figure 1 7, nous allons shunter 
le résisteur M de la figure 16 
par un condensateur, d’abord 
de 220 pF, puis de 330 pF, 
puis de 560 pF... 

Il se peut (c’est le cas le plus 
courant) que l’amortissement 
diminue, c’est-à-dire que le 
temps mis par l'amplitude des 
oscillations pour se réduire de 
moitié augmente. 

Il est également possible (sui¬ 
vant le type d’imperfection de 
C’) que le branchement de ce 
condensateur augmente 
l’amortissement (l'amplitude 
diminue plus vite quand il est 
branché que sans lui). Dans un 
tel cas, on recommence les es¬ 
sais, en shuntant, cette fois, le 
résisteur P du montage de la 
figure 16 par des condensa¬ 
teurs de 220, 330... pF : l'effet 
sera opposé à celui d’un 
condensateur shuntant le ré¬ 
sisteur M. 

Supposons que nous nous 
trouvions dans le premier cas 
(plus courant). Il y a une valeur 
« critique » de capacité, pour 


le condensateur qui shunte le 
résisteur M, pour laquelle 
l’amortissement devient nul. Si 
on dépasse cette valeur, on a 
un « amortissement négatif » : 
l’amplitude augmente toute 
seule, comme nous l’avons 
déjà évoqué plus haut. 

Avec un 0,22 /iF du type « ba¬ 
gnard » pour C’, l’auteur a 
trouvé qu’il fallait arriver à en¬ 
viron 900 pF shuntant M pour 
compenser les pertes diver¬ 
ses. 


COMMENT 
«AJUSTER» UN 
CONDENSATEUR 
DE 900 pF ? 

L’ennui, c’est qu’il n’y a pas de 
condensateur ajustable allant 
à une telle valeur. Alors, on 
peut facilement tourner la dif¬ 
ficulté en procédant comme le 
montre la figure 18. 

Sur cette figure, nous avons 
donné tous les détails utiles 
pour une réalisation pratique. 



Fig. 18. - Version complète du « gyrateur » de la figure 17. Pour lutter contre certaines 
imperfections des composants , on a ajouté C/ et P], qui doit être réglé pour amener 
l’amortissement du « circuit oscillant » à presque zéro. Les condensateurs C 2 et C 3 sont 
les découplages classiques des amplificateurs opérationnels. Les valeurs indiquées 
correspondent à un « coefficient de self-induction » de 10 H et à une fréquence d’os¬ 
cillation de 107 Hz. 
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(a) (b) 


Fig. 19. - Il y o deux façons d'amortir un circuit oscillant : 
en (a) par un résisteur R en série avec L, l’amortissement 
croît si la résistance de R croît ; en (b), le résisteur R est en 
parallèle sur L, il amortit d'autant plus qu'il a une résis¬ 
tance plus faible. 


L’amplificateur opérationnel 
double est un TL 072 CP (que 
l’on trouve facilement chez les 
fournisseurs de composants, 
ou chez Verospeed), mais on 
aurait aussi bien avec un 
TL 082 CP (encore plus cou¬ 
rant). 

Les deux condensateurs C 2 et 
C 3 , de 0,1 chacun, sont les 
«découplages» vers la 
masse de VS+ et VS-, qu'il est 
classique et prudent d'utiliser 
dans tous les montages à am¬ 
plificateur opérationnel. On 
doit les placer assez près du 
circuit intégré. 

Et Ci ? Au lieu d'en faire va¬ 
rier la valeur, ce qui aurait été 
difficile, car on a de la peine à 
trouver un ajustable de 1 nF 
maximal, nous avons pris un 
condensateur fixe, de 1 nF 
(valeur trop grande pour com¬ 
penser les pertes, donnant un 
« amortissement négatif » 
quand on le branche directe¬ 
ment aux bornes de M). 

Pour obtenir le même effet 
qu’une réduction de la capa¬ 
cité de Ci, nous n’avons ap¬ 
pliqué à son armature de 
droite qu’une fraction (régla¬ 
ble) du potentiel du point (N). 
Pour cela, nous avons relié le 
point (N) à la masse par un 
potentiomètre Pi, dont la va¬ 
leur de résistance a peu d’im¬ 
portance (ici 5 kQ). C’est le 
curseur de Pi qui commande 

C,. 

Donc, en excitant notre mon¬ 
tage par des « chocs électri¬ 
ques » (connexion momenta¬ 
née du point (H) au point 


commun des deux résisteurs 
de 1 kfi), nous observons le si¬ 
gnal au point (N), et nous re¬ 
commençons en tournant le 
potentiomètre Pi. 

On voit que la vitesse de dé¬ 
croissance de l’oscillation di¬ 
minue quand le curseur de Pi 
s’écarte de la masse. Pour un 
bon réglage de la position de 
ce curseur, l’amplitude semble 
fixe : cela correspond à un 
facteur Q infini (pas moins I). 

Si, lors de l’essai réalisé avec 
des condensateurs fixes, on a 
vu que l’on devait, pour ré¬ 
duire l’amortissement, les pla¬ 
cer en parallèle avec le résis¬ 
teur P, le potentiomètre de la 
figure 18 doit être monté en¬ 
tre le point (J) et la masse, 
tous les autres composants 
restant sans modification. 

UN PETIT RETOUR 
SUR L’AMORTISSE¬ 
MENT PARALLELE 

Dans la définition du facteur 
de qualité Q, nous avons sup¬ 
posé que le défaut du bobi¬ 
nage, amortissant les oscilla¬ 
tions du circuit oscillant que 
l’on réalise avec ce bobinage, 
était un résisteur placé en sé¬ 
rie avec le bobinage « par¬ 
fait » (fig. 19a). Dans ce cas, 
évidemment, le facteur de 
qualité est d’autant plus grand 
que R est plus petit. 

Mais on peut imaginer que 
l’amortissement soit donné 
par un résisteur en parallèle 
sur L et C (fig. 19 b). Dans ce 


cas, le facteur de qualité du 
circuit oscillant sera grand si R 
est grand, car la puissance 
consommée par ce résisteur 
sera petite. 

On voit alors que le facteur Q 
doit s’exprimer : 

Q = R/oüL = R/2ttFL 

et, là aussi, il sera égal au 
produit par 4,53 du nombre 
d’oscillations nécessaires 
pour aue l’amplitude soit ré¬ 
duite de moitié (pour ceux qui 
aiment les précisions, ce nom¬ 
bre 4,53 est le quotient de tt 
par le logarithme népérien 
de 2). 

VERIFIONS CELA 
PRATIQUEMENT 

Avec le montage de la fi¬ 
gure 18, il est facile de se ren¬ 
dre compte des influences 


d’un résisteur série ou paral¬ 
lèle. Il suffit de réaliser les 
montages des figures 20 (a) 
puis 20 (b). 

Dans ces deux figures, notre 
gyrateur complet, tel que le 
représente la figure 18, est 
symbolisé, comme sur la fi¬ 
gure 17, par un carré à cinq 
connexions (point H, masse, 
VS+, VS-, sortie N), dans le¬ 
quel est représenté un bobi¬ 
nage, entre (H) et masse, pour 
rappeler sa fonction. 

Dans le cas d’un amortisse¬ 
ment série (fig. 20a), vous 
verrez rapidement qu’il suffit 
d’une valeur très faible de r 
pour amener un amortisse¬ 
ment considérable. 

Toujours dans le cas du choix 
de la valeur de L équivalent 
de 10 H et d’un condensteur 
C’ de 0,22 n? (oscillation à 
107 Hz), nous supposerons 
que nous avons réglé le po- 




Fig. 20. - On transpose les deux types d'amortissement 
de la figure 19 au cas du circuit oscillant utilisant un gyra¬ 
teur en guise de « bobinage », ce qui permet de voir l'ex¬ 
cellente qualité du « bobinage » en question. 
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tentiomètre P de la figure 18 
de telle façon qu’il faille au 
moins 20 s pour que l’ampli¬ 
tude des oscillations tombe de 
moitié. 

Rappelons ici que, pour dé¬ 
clencher les oscillations, il suf¬ 
fit d’effleurer le point (H) par 
un fil relié au point commun 
des deux résisteurs de 1 kD. 
Avec une durée de 21 s (plus 
de 2 200 oscillations) pour ré¬ 
duire l’amplitude de moitié, 
cela correspond à un fac¬ 
teur Q de plus de 10 000. 

On s’aperçoit que le fait de 
mettre en série avec C’ 
(fig. 20a) un résisteur de 2,2 D 
(nous disons bien : 2,2 D, sans 
M ni k) seulement fait tomber 
à près de 6 s le temps néces¬ 
saire pour réduire l’amplitude 
de moitié. C’est normal : un 
bobinage de 10 H, à une fré¬ 
quence de 107 Hz, a une im¬ 
pédance de 6,72 kD. Suppo- 
sons-le «parfait»; si l’on 
place en série une 2,2 12, cela 
fait : 

Q = ^5=3 056. 

On doit donc trouver une am¬ 
plitude réduite de moitié au 
bout de 3 056/4,53 = 674 pé¬ 
riodes, soit une durée de 
674/107 = 6,3 s. 

On arrive au même résultat en 
mettant en parallèle avec C’ 
(fig. 20b) un résisteur d’envi¬ 
ron 22 MD (ces composants, si 
utiles, sont souvent difficiles à 
trouver, mais il y a chez Ve- 
rospeed des 1 0 MD type 
SFR 25 très peu chères, même 
vendues par 50 pièces, et des 
modèles VR 37, de 10, 15, 22 
et 33 MD, plus chères mais ac¬ 
cessibles). 

Cet amortissement était à pré¬ 
voir. Pour avoir un facteur Q 
de l’ordre de 3 056 comme 
tout à l’heure, il faut mettre, 
en parallèle sur C’, un résis¬ 
teur dont la résistance vaut : 

3 056x6 720 = 20,5 MD 


LE POINT N POUR 
L’OSCILLOSCOPE 

Nous pouvons maintenant jus¬ 
tifier le choix du point (N) des 
figures 14 et 18 pour y bran¬ 


I N I 
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ELECTRONIQUE 


w 



Fig. 21. - Si l’on veut utiliser la tension aux bornes de C’ et du 
« bobinage », il ne fout pas amortir, si peu que ce soit, le circuit 
oscillant. On doit donc utiliser un amplificateur opérationnel A 3 , 
monté en gain positif comme sur la figure 5, dont l'impédance 
d'entrée est presque infinie. 


cher l’oscilloscope. L’idée qui 
vient naturellement à celui qui 
commence à essayer les gyra- 
teurs est de connecter l'oscil¬ 
loscope au point (H)... et le ré¬ 
sultat est désastreux. 

Pourquoi ? Tout simplement 
parce que, en supposant que 
vous utilisiez un oscilloscope 
avec une sonde passive de 
rapport 1 /10 (ce qu’il faut tou¬ 
jours faire, sauf si c’est abso¬ 
lument impossible), cette 
sonde se comporte comme un 
résisteur de 10 MD. 

Dans le cas de notre exemple, 
on aurait ainsi, en admettant 
le tout réglé pour un Q infini, 
réduit le facteur Q à : 

10 000 000 | 4ÇQ 

6 720 1 4VU 

soit une perte de 50 % de 
l'amplitude en 1 490/4,53 
= 328 oscillations, soit un 
temps de 3 s. 

Donc, dans ce cas précis, la 
résistance d’entrée de la 
sonde, 10 MD, parfaitement 
« infinie » pour bon nombre 
d’applications, est très insuffi¬ 
sante. L’auteur avoue d’ail¬ 
leurs franchement qu’il n’y a 
pas pensé tout de suite, et que 


les premiers résultats du gyra- 
teur l’ont déçu, jusqu’au mo¬ 
ment où, ayant branché la 
sonde en (J) et (N), il a vu le 
montage devenir excellent et 
s’est écrié, comme un acteur 
regretté : « Bon sang, mais 
c’est bien sûr ! ». 

Si l’on veut « utiliser » la ten¬ 
sion alternative en (H) sans 
amortir le « bobinage », c’est 
très simple : il suffit de relier 
ce point à l'entrée « + » d’un 
troisième amplificateur opéra¬ 
tionnel, A 3 , monté en gain po¬ 
sitif (fig. 21 ). 

L’entrée d'un amplificateur de 
gain positif réalisé avec un 
amplificateur opérationnel a, 
en effet, une impédance qui se 
chiffre en milliers de mé- 
gohms : aucun amortissement 
n’est plus à craindre. 

Le plus souvent, un gain de 
+ 1 sera le mieux (on prend 
alors Ri = 0 , soit une 
connexion directe de la sortie 
de A 3 à son entrée « - », et on 
supprime R 2 ). H y a cependant 
des cas, que nous verrons plus 
loin, où l’on a intérêt à réali¬ 
ser, avec A 3 , un gain de 2 ou 
3, tout simplement pour obte¬ 
nir en (H’j (sortie de A 3 ) la 


même amplitude qu’au 
point (J), en sortie de A]. 

En effet, ces deux tensions 
sont exactement « en quadra¬ 
ture » (déphasées de 90°), et, 
en les appliquant aux entrées 
X et Y d’un oscilloscope, on 
fait parcourir un cercle au 
spot. 

Dans ce cas, attention ! 
L’amortissement tend à ré¬ 
duire à zéro l’amplitude des 
tensions en (J) et (H’), le spot 
s’arrête au centre de l’écran, 
et, s’il est intense, brûle 
l’écran en ce point. C’est un 
danger que l’on court toujours 
dans l’utilisation d’un oscillos¬ 
cope « en X-Y », en particulier 
en faisant des « figures de Lis- 
sajoux » : il faut, sans cesse, 
garder la main sur le bouton 
de commande de la luminosité 
du spot. 

L’auteur, membre actif de la 
S.P.T.C. (Société protectrice 
des tubes cathodiques) ne 
veut, à aucun prix, avoir sur la 
conscience la destruction de 
l’oscilloscope d’un lecteur. 

J.P. OEHMICHEN 
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L’ANTENNE « DEMI-CARRE » 



Figure 2 


Il s’agit d’une antenne filaire, 
simple à réaliser, à la portée 
de tout amateur qui dispose 
d’un peu de place devant son 
schack et de deux points d’an¬ 
crage à une dizaine de mètres 
du sol. Elle s’est révélée très 
performante en DX, comme en 
trafic courant. Facile à alimen¬ 
ter, l'antenne « demi-carré » 
est multibande, et sa réalisa¬ 
tion est on ne peut plus éco¬ 
nomique, ce qui ne gâte rien. 


La configuration de l’antenne 
est représentée figure 1. Ainsi 
qu’on peut le voir, elle se 
compose d'un fil d’une onde 
entière pour le 7 MHz, soit 
40,40 m, dont la partie cen¬ 
trale, soit 20,20 mètres, est 
horizontale et les extrémités, 
soit chacune 10,10 mètres, 
sont repliées verticalement, 
l'une étant libre et l’autre 
aboutissant à un circuit d’ac¬ 
cord, dont la base retourne à 
la masse par une connexion 
aussi courte que possible car 
elle fait partie intégrante du 
système rayonnant. Plusieurs 
méthodes de couplage ont été 
envisagées sous l’angle du 
matériel, de l'étanchéité et de 
la simplicité d’ajustement. 
C’est finalement le système 
d’accord LC parallèle qui a 
été retenu de préférence à 
tout autre (fig. 2). Le cir¬ 
cuit Li-Ci résonne sur la fré¬ 


quence de travail et les élé¬ 
ments en sont calculés à partir 
de la formule : 

LC = 25,350 /f 2 

où L est l’inductance (en mH) 

C est la capacité (en pF} 
f est la fréquence (MHz). 

Une valeur élevée de L pour 
une fréquence donnée dimi¬ 
nue le Q du circuit, ce qui aug¬ 
mente la bande passante. On 
a choisi une valeur de 15 mH 
pour Li, ce qui se traduit 


concrètement par une bobine 
de 15 tours, en fil de 15/10 de 
mm, nu, sur un diamètre 
75 mm. Longueur de la bobine 
80 mm. La réalisation en est 
facile. On lui donnera tenue et 
rigidité mécanique au moyen 
de quelques réglettes de plas¬ 
tique, soigneusement collées 
à l’araldite rapide. 

En ce qui concerne le conden¬ 
sateur Ci, la solution n’est pas 
aussi simple, car il doit « te¬ 
nir » des pointes de tension 
élevées et il est exposé aux 
intempéries, étant impérative¬ 
ment dehors, à une distance 
critique. Rien n’est impossible 
sur le papier, mais il est telle¬ 
ment facile de fabriquer un 
condensateur soi-même, à 
peu de frais, facile à protéger 
et tenant jusqu'à 5 000 V. Il suf¬ 
fit de se procurer un tronçon de 
câble coaxial courant de type 


RG-8/U et de se reporter à un 
catalogue spécialisé ou bien à 
notre ouvrage « Les Anten¬ 
nes » qui consacre plusieurs 
pages à l’étude des câbles. 
On y remarquera que le câble 
en question présente une ca¬ 
pacité de l’ordre de 100 pF 
par mètre. 

En appliquant la formule ci- 
dessus, on trouve pour valeur 
deC: 

25 350 25 350 

15x7,05x7,05 ” 745 

= 34 pF 

En conséquence, le morceau 
de câble de 40 cm, en RG-8 
U, fera l’affaire, à condition 
de le travailler comme l’indi¬ 
que la figure 3, à savoir : 

- dénuder le conducteur inté¬ 
rieur sur une longueur de 
10 mm ; 

- supprimer, à l’autre extré¬ 
mité, 20 mm de gaine plasti¬ 
que et d’armature métallique ; 

- supprimer, à l’autre extré¬ 
mité, seulement la gaine plas¬ 
tique, sur une longueur de 


20 mm également, et torsader 
les fils de la tresse métallique 
mise à jour, ce qui constituera 
la seconde armature du 
condensateur. 

On voit tout de suite que si on 
déplace le conducteur inté¬ 
rieur du câble à l’intérieur du 
cylindre isolant, on fait varier 
la capacité entre 0 et 40 pF 
environ, ce qui est le résultat 
cherché. Afin de préserver 
l’ensemble de l’humidité, on 
enduira les deux extrémités 
de graisse aux silicones. On 
obtient alors un condensateur 
ajustable, parfaitement étan¬ 
che, capable de supporter 
des tensions HF importantes. 
On le mettra en parallèle sur 
la bobine décrite précédem¬ 
ment : le conducteur central 
côté antenne et la gaine tres¬ 
sée côté terre. 

Reste alors à mettre le sys¬ 
tème en service. Prenons la 
fréquence 7 050 kHz. Ainsi 
que le montre la figure 3, 
l’énergie H.F. venant de 
l’émetteur arrive au circuit 
d'accord par un câble coaxial 



Isolateur 


Isolateur 



Figure 1 
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dont la longueur n’est pas cri¬ 
tique et qui se termine par une 
fiche de type PS/SO qui abou¬ 
tit sur la bobine, côté terre. 
Cette prise sera faite pour 
commencer les essais, à deux 
demi-tours, la prise supé¬ 
rieure étant effectuée à deux 


ou trois tours du sommet. Me¬ 
surer le TOS et balayer la 
bande afin de trouver la par¬ 
tie de la bande dans laquelle 
il est le plus favorable. Si on 
ne trouve aucun minimum, dé¬ 
placer la prise supérieure 
d’une, voire deux spires vers 


le haut ou vers le bas. Lorsque 
le minimum sera trouvé et lo¬ 
calisé dans la partie de la 
bande souhaitée, peu en im¬ 
porte la valeur, modifier la 
prise inférieure, quart de tour 
par quart de tour, de manière 
à amener le TOS à 1,2/1 ou 
mieux, si possible, au voisi¬ 
nage immédiat de la fré¬ 
quence de travail choisie. Ces 
retouches et ces réglages de 
proche en proche sont plus 
simples à réaliser qu’à décrire 
et ne doivent pas prendre plus 
de 20 minutes. La figure 4 re¬ 
produit le schéma définitif et 
complet du système de cou¬ 
plage en utilisation multi¬ 
bande où cet aérien excelle 
également bien que la mise en 
phase ne soit pas parfaite sur 
toutes les bandes. C’est ainsi 
que l’antenne et son coupleur 
décrit précédemment sur la 
bande 40 mètres (7 050 kHz) 
fonctionnera sur 20 mètres 


comme une paire de demi-on¬ 
des verticales espacées d’une 
longueur d’onde. Sur 10 mè¬ 
tres, ce sont deux ondes 
entières espacées de deux 
longueurs d’onde. Naturelle¬ 
ment, sur chaaue bande, il y a 
lieu, comme ait plus haut, de 
retoucher la prise supérieure 
et plus légèrement la prise in¬ 
férieure. Sur 80 mètres, l’en¬ 
semble résonne en demi-onde 
et le condensateur d’appoint, 
C 2 , avec la totalité de la bo¬ 
bine, permet de trouver l’ac¬ 
cord dans cette bande où au¬ 
cune autre retouche n’est 
nécessaire. Enfin, sur 160 mè¬ 
tres, l’antenne se passe du 
coupleur et fonctionne en 
Marconi, à condition de 
conserver la prise de terre qui 
est absolument indispensable. 

Robert PIAT (F 3 XY) 
(Inspiré de Ham-Radio ) 




























I 


N 


I T I A T 1 O N 


INFORMATIQUE 



COMMUTATEUR 
ELECTRONIQUE 
A LARGE BANDE 


2x2 voies ■ 0 à 20 MHz -10 mV/division 


Aux fins d’analyser les signaux qu’il étudie, 
d’en mesurer les amplitudes comme les du¬ 
rées, l’électronicien dispose d’un outil indis¬ 
pensable autant qu’irremplaçable : l’oscillos¬ 
cope. Un modèle bicourbe facilite les 
comparaisons (modifications de forme ou 
d’amplitude, retards, déphasages...), donc 
l’étude de l’évolution du signal à travers les 
étages successifs d’un circuit. 

Un commutateur électronique traditionnel, à 
deux entrées, transforme tout oscilloscope 
monotrace en appareil à deux voies. Mais il 
est possible d’aller plus loin encore : associé 
à un bicourbe, le montage que nous propo¬ 
sons autorise l’affichage simultané de quatre 
canaux. Une version plus modeste, obtenue 
par simple suppression d’une des cartes de 
circuits imprimés, constitue un commutateur 
à deux voies, utilisable pour inscrire deux si¬ 
gnaux sur un monocourbe ou trois sur un bi¬ 
courbe. 


QUELQUES 

RAPPELS 

THEORIQUES 

Voici deux à trois décennies, 
le parc des oscilloscopes pro¬ 
fessionnels bicourbe com¬ 
portait, entre autres, des mo¬ 
dèles équipés d'un tube 
cathodique à deux canons. Un 
seul amplificateur y comman¬ 
dait les déviations horizonta¬ 
les (base de temps ou en¬ 
trée H). En revanche, de 
chaque entrée verticale 
jusqu’à chaque paire de pla¬ 
ques correspondante, les si¬ 
gnaux s'acheminaient au long 
de circuits totalement indé¬ 
pendants. En raison des pro¬ 
grès de l'électronique de 
commutation, cette méthode, 
efficace mais coûteuse, a tota¬ 
lement cédé la place aux tech¬ 
niques du découpage. 

PRINCIPE DE 
DECOUPAGE 

Simplifiés à l’extrême, les cir¬ 
cuits de déviation verticale 
d’un oscilloscope actuel peu¬ 
vent être schématisés par le 
synoptique de la figure 1. Un 
seul amplificateur de sortie, 
travaillant donc sur des si¬ 
gnaux à niveau relativement 
élevé (de quelques volts 


jusqu’à plusieurs dizaines de 
volts crête à crête), attaque 
l’unique paire de plaques V. 
Par l’intermédiaire d’une 
« porte électronique », ici 
symbolisée sous la forme d’un 
inverseur K, cet amplificateur 
reçoit alternativement, à tra¬ 
vers les atténuateurs et les 
préamplificateurs correspon¬ 
dants, les tensions appliquées 
sur l’entrée 1, puis sur l’en¬ 
trée 2. Il y a donc échantillon¬ 


nage de chaque signal, qui ne 
s’affiche ainsi, sur l’écran, que 
pendant la moitié de la durée 
totale d’observation. La per¬ 
sistance rétinienne, d’une 
part, celle du « phosphore » 
électroluminescent, de l’autre, 
conduisent à l’illusion d’une 
inscription continue des deux 
traces, pour peu que la fré¬ 
quence d’échantillonnage dé¬ 
passe une cinquantaine de 
hertz. 


Une commutation - parfois 
manuelle à l’aide d’une com¬ 
mande en façade, ou parfois 
interne et automatiquement 
liée aux plages de vitesses de 
balayage - permet générale¬ 
ment de choisir deux modes 
de découpage : le mode « al¬ 
terné » et le mode « dé¬ 
coupé » (en anglais : chop- 
ped). 

Dans le premier cas, chaque 
inversion de la porte K, donc 
chaque transition d’un canal à 
l’autre s’inscrit dans la durée 
de retour de la dent de scie 
générée par la base de 
temps. En aucun cas, les com¬ 
mutations ne peuvent alors 
apparaître sur l’écran. Pour 
garantir, dans ce mode, l'im¬ 
pression visuelle de conti¬ 
nuité, il importe que l’inter¬ 
valle de temps, séparant deux 
passages successifs du spot 
par les mêmes points de 
l’écran, n’excède pas une di¬ 
zaine de millisecondes, ce qui 
correspond à des vitesses mi¬ 
nimales de balayage voisines 
de 1 ms/cm. Le mode alterné 
s’adapte donc mal à l’obser¬ 
vation de phénomènes lents. 
On notera, de surcroît, que la 
mise en œuvre du mode al¬ 
terné implique un pilotage des 
circuits de commande de 
porte, par la base de temps. 
Dans le cas d’un commutateur 
autonome, il faut alors « sor¬ 
tir » de l’oscilloscope soit la 
dent de scie, soit un signal 
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synchrone, ce qui n’est pas 
toujours facilement réalisable. 
Nous excluerons donc ce type 
de fonctionnement pour notre 
réalisation. 

La figure 2 illustre le méca¬ 
nisme du mode « découpé ». 
Ici, le générateur de com¬ 
mande de porte oscillant li¬ 
brement, les prises d’échantil¬ 
lons ne coïncident plus avec 
les balayages successifs. 
Nous avons supposé, pour 
construire la figure 2, qu’une 
sinusoïde Ei attaque l'entrée 
Yl, tandis que l’entrée Y 2 re¬ 
çoit des triangles E 2 , synchro¬ 
nes de la sinusoïde. Si la fré¬ 
quence de découpage excède 
plusieurs fois celle ae la base 
de temps, chaque passage 
horizontal du spot inscrit, sur 
l’écran, l’oscillogramme des¬ 
siné : Ei est transmis pendant 
les intervalles de temps h t 2 , 
puis t 3 t 4 , etc., tandis que E 2 
est transmis pendant les inter¬ 
valles t 2 t 3 , puis t 4 t 5 , et ainsi 
de suite. Si les transitoires de 
basculement de la porte, en¬ 
tre les deux canaux, demeu¬ 
rent très brefs vis-à-vis de la 
durée de chaque dent de scie, 
les flancs de commutation de¬ 
viennent suffisamment peu lu¬ 
mineux pour rester impercep¬ 
tibles à l’œil. 

Le graphisme de la figure 2 
laisse présager une présenta¬ 
tion incomplète de chacune 
des traces, évidemment incon¬ 
fortable, voire même dange¬ 
reuse par la perte possible 
d'une partie de l’information. 
Inévitable pour un balayage 
isolé, ce phénomène disparaît 
sur la moyenne de quelques 
passages successifs, à la 
seule condition que la fré¬ 
quence de découpage et celle 
de la base de temps soient in¬ 
commensurables (1); les lacu¬ 
nes changent alors de place à 
chaque fois, et la continuité 
apparente se rétablit. 

Pour des phénomènes rapi¬ 
des, il devient souhaitable, à 
cause de la durée relative¬ 
ment non négligeable des 
transitoires de commutation, 
d’échantillonner à une fré¬ 
quence inférieure à celle de la 
base de temps : notre commu¬ 
tateur offre une sélection des 
valeurs de ce paramètre. 



LE PROBLEME 
DE LA SYNCHRO¬ 
NISATION 

Du commutateur électronique, 
sort le signal composite des¬ 
siné à la figure 2 : c’est lui 
qu’on applique à l’entrée de 
l’oscilloscope. Il résulte de la 
superposition de trois ten¬ 
sions : d’une part, les signaux 
«utiles» E) et E 2 ; d’autre 
part, les flancs de commuta¬ 
tion. Pour séparer clairement 
les deux traces sur l’écran, on 
doit donner, à ces derniers. 


une amplitude relativement 
importante. 

Or, au sein de l’oscilloscope, 
utilisé en synchronisation in¬ 
terne, c’est l’ensemble de ce 
signal composite que traite¬ 
raient les circuits de déclen¬ 
chement, verrouillant ainsi le 
générateur de rampes sur les 
créneaux de découpage, plus 
probablement que sur l’un ou 
l’autre signal utile. Le remède 
consiste à déclencher l'oscil¬ 
loscope par son entrée « syn¬ 
chronisation externe », direc¬ 
tement sur E; ou sur E 2 , 
préalablement élevés à un ni¬ 
veau suffisant. 


BANDE PASSANTE 
ET TEMPS 
DEMONTEE 

L’une des caractéristiques es¬ 
sentielles d’un oscilloscope 
réside dans la bande pas¬ 
sante et sa chaîne d’amplifica¬ 
tion verticale, qui conditionne 
la fidélité de reproduction des 
signaux rapides et complexes, 
telles les tensions vidéofré¬ 
quence par exemple. Dans la 
gamme des appareils norma¬ 
lement accessibles à l’amateur 
- et d’ailleurs très suffisants 
pour l’immense majorité des 
applications - cette bande 
passante s’étend du continu 
jusqu’à une limite supérieure B 
(à - 3 dB) voisine de 20 MHz. 

Il correspond, à cette bande 
passante B, un temps de mon¬ 
tée r donné par la relation : 

B. t = 0,35 

où B s’exprime en mégahertz, 
et r en microsecondes. 

Si on branche en cascade 
avec un amplificateur de 
temps de montée ri et un au¬ 
tre amplificateur de temps de 
montée t% le temps de mon¬ 
tée résultant r devient : 

r = fTTV? 


Fig. 2. - Exemple 
de chronogramme 
de découpage. 
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auquel correspond une bande 
passante : 


Ces deux relations font appa¬ 
raître une dégradation des 
performances : le temps de 
montée s’allonge et la bande 
passante diminue. 

Ce phénomène de réduction 
de la bande passante s’appli¬ 
que à tout commutateur élec¬ 
tronique, puisque ses circuits 
viennent se brancher en 
amont des amplificateurs de 
l’oscilloscope. Le tableau ci- 
joint fournit quelques exem¬ 
ples numériques, pour diffé¬ 
rentes caractéristiques d’un 
commutateur associé à un os¬ 
cilloscope de 20 MHz. On en 
déduit aisément que, si une 
bande passante sensiblement 
inférieure à celle de l’oscillos¬ 
cope en altère gravement les 
performances, il est inutile de 
monter bien au-dessus : 
l’amélioration devient négli¬ 
geable, tandis qu’elle se ré¬ 
vèle rapidement coûteuse. 


toujours raccordées à des en¬ 
trées d’oscilloscope réglées 
sur 10 mV/cm : cette sensibi¬ 
lité maximale sera donc aussi 
celle de notre appareil. 
Chaque entrée Y], Y 2 , Y 3 , Y 4 
comportera un atténuateur à 

I 2 positions, échelonnées se¬ 
lon la progression tradition¬ 
nelle 1, 2, 5..., de 10 mV/cm à 
50 V/cm. 

SYNOPTIQUE 

DU 

COMMUTATEUR 

II apparaît en figure 3, où des 
cadres en traits interrompus 
délimitent cinq sous-ensem¬ 
bles. Puisque le commutateur 
est destiné, dans sa version la 
plus complète, à afficher qua¬ 
tre traces sur un oscilloscope 
bicourbe, on y retrouve deux 
fois la même structure. Celle-ci 
aiguille les canaux Y) et Y 2 
vers l'entrée Ya de l’oscillos¬ 
cope, et, dans son deuxième 
exemplaire, les canaux Y 3 et 
Y 4 vers l’entrée Yg. Le synopti¬ 


Oscilloscope 

Commutateur 

Ensemble 

Bi 

Tl 

b 2 

72 

B 

T 

20 MHz 

17,5 ns 

10 MHz 

35 ns 

8,9 MHz 

39 ns 

20 MHz 

17,5 ns 

20 MHz 

17,5 ns 

14,1 MHz 

24,7 ns 

20 MHz 

17,5 ns 

30 MHz 

11,66 ns 

16,66 MHz 

21 ns 


Nous nous en tiendrons finale¬ 
ment, pour notre appareil, à 
une bande passante minimale 
de 20 MHz. Celle-ci est rigou¬ 
reusement garantie, puisque 
le prototype, lui, franchit les 
30 MHz. 

SENSIBILITE 

D’ENTREE 

Les oscilloscopes de la classe 
considérée ci-dessus, et de 
conception récente, n’offrant 
jamais de sensibilité d’entrée 
plus «mauvaise» que 
10 mV/cm; beaucoup accè¬ 
dent même aux 5 mV/cm, 
voire 2 mV/cm. Pour couvrir 
les cas les plus défavorables, 
nous admettrons donc que les 
sorties du commutateur seront 


que de la figure 3 ne détaille 
que la première. 

Les commutateurs K] et K’i, à 
trois positions, permettent de 
réunir l’entrée correspon¬ 
dante à la masse (position 0 ), 
à transmettre l’ensemble des 
composantes continue et al¬ 
ternative du signal (position 
= 2 ) ou de ne conserver que la 
composante alternative (posi¬ 
tion avec coupure basse 
vers 5 Hz à - 3 dB. Ils sont 
suivis des atténuateurs K 2 et 
K '2 à deux rapports : 1 / 1 , et 
1 / 100 . 

Le deuxième sous-ensemble 
porte la référence « carte 
n° 1 », car il correspond à 
l’une des cartes de circuit im¬ 
primé du montage, identique 
à la carte n° 2 pour les voies 
Y 3 et Y 4 . L’étage d’entrée, 


La carte n° 3 vue de dessus. 

construit autour des transis¬ 
tors Ti à T 4 (T’i à T '4 pour le 
canal Y 2 ), joue le rôle d’adap¬ 
tateur d’impédance, sans am¬ 
plification de tension ; l’impé¬ 
dance d’entrée y est 
normalisée à 1 Mil Celle de 
sortie, très faible, permet 
d’attaquer un atténuateur pu¬ 
rement résistif, dénué de com¬ 
pensation en fréquence, puis¬ 
que l’influence des capacités 
parasites reste alors négli¬ 
geable. Le commutateur K 3 
(ou IC 3 ) comportant six posi¬ 
tions pour six rapports d’atté¬ 
nuation de 1/1 à 1/50, on dis¬ 
pose bien, en association 
avec K 2 (ou K’ 2 ) des douze 
sensibilités annoncées. 

Dans l’étage organisé autour 
du transistor T 5 (T' 5 ), on 
ajoute, au signal d’entrée, une 
tension continue, réglable par 
le potentiomètre Pi (ou P’i). Il 
s’agit donc de la commande 
de cadrage vertical, après la¬ 
quelle se situe la porte symbo¬ 
lisée par un interrupteur dans 
la figure 1. Signalons qu'à ce 
stade, et encore une fois à 
très faible impédance, sont 
prélevées les tensions diri¬ 
gées vers l’amplificateur de 
synchronisation. 

Pour diverses raisons dont les 
influences s’additionnent, le 
gain en tension, de l’entrée 
des voies verticales jusqu’à la 
sortie de porte, n’atteint pas 
l’unité, mais descend au voisi¬ 
nage de 0,7. Il est donc né¬ 
cessaire de remonter le ni¬ 
veau d’un facteur 1,4 environ, 
ce que fait l’amplificateur 
construit autour de Tô, T 7 , Ts, 
naturellement commun aux 
deux canaux Yi et Y 2 . Enfin, 
les étages de sortie repren¬ 
nent les signaux amplifiés, 


pour les transmettre, sous fai¬ 
ble impédance, à l'oscillos¬ 
cope. 

La carte de circuit imprimée 
référencée « carte n° 3 » sur 
le synoptique de la figure 3 
regroupe trois éléments nette¬ 
ment distincts : l’alimentation 
générale de l’appareil, le gé¬ 
nérateur de découpage, et 
l’amplificateur de synchroni¬ 
sation. Pour les raisons précé¬ 
demment exposées (voir les 
rappels théoriques), le géné¬ 
rateur de découpage travaille 
sur trois plages de fréquen¬ 
ces, sélectionnées par le com¬ 
mutateur K 4 , avec un réglage 
continu commandé par le po¬ 
tentiomètre P 2 . A travers le 
commutateur K 5 enfin, l’ampli¬ 
ficateur de synchronisation 
prélève les signaux de l'un ou 
l’autre des quatre canaux Yi à 

y 4 . 

ANALYSE DE 
LA CARTE N° 3 

Les lecteurs - et nous compre¬ 
nons facilement cette impa¬ 
tience - piaffent dans l’at¬ 
tente du passage à la 
réalisation pratique des mon¬ 
tages décrits. C’est pourquoi 
nous commencerons notre 
analyse de détail par l’étude 
des sous-ensembles regrou¬ 
pés sur la carte n° 3. On y 
trouve notamment l'alimenta¬ 
tion, indispensable à la mise 
en service des autres circuits. 

L’ALIMENTATION 

Très classique, son schéma 
(fig. 4) ne justifie que de cour¬ 
tes explications. Sur chaque 
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secondaire du transformateur 
à double sortie TR (surtout, 
pas de point milieu !), après 
redressement des deux alter¬ 
nances par les ponts Ch et 
CI 3 , puis filtrage par les élec¬ 
trochimiques Ci et C 2 , la régu¬ 
lation est confiée aux circuits 
intégrés CI 2 et CI 4 , de type 
LM 317. Les résistances ajus¬ 
tables AJ 1 et AJ 2 servent au 
réglage, sur 12 V et 10 V res¬ 
pectivement, des tensions de 
sortie. C 3 et C 7 améliorent la 
réjection de l'ondulation rési¬ 
duelle (- 80 dB au lieu de 
- 65 dB en leur absence, à 
100 Hz), tandis que C 4 et Cs 
parfont le filtrage vis-à-vis 
des appels rapides de cou¬ 
rant. 

En sortie, une référence com¬ 
mune sert de masse, par rap¬ 
port à laquelle on dispose de 
+ 12 V et de - 10 V. Une 
diode électroluminescente, 
polarisée à travers R 3 , sert de 
voyant général de mise sous 
tension. 

LE GENERATEUR 
DE DECOUPAGE 

La figure 5 montre qu’il s’arti¬ 
cule autour d’un circuit C.MOS 
de type 4069 (CI 5 ), qui re¬ 
groupe six inverseurs logiques 
au sein du même boîtier. Les 
trois premiers inverseurs tra¬ 
vaillent en oscillateur astable, 
selon une configuration bien 
connue. Par l’intermédiaire du 
commutateur K 4 , on sélec¬ 
tionne l’un des condensateurs 
C 9 , Cio ou Cn, dont chacun 
détermine une plage de fré¬ 
quences ; ces trois plages sont 
approximativement centrées 
sur 3 kHz et 45 kHz. A l’inté¬ 
rieur de chacune d’elles, le 
potentiomètre P 2 autorise une 
variation continue de l’ordre 
de ± 50%. 

Les créneaux sensiblement sy¬ 
métriques disponibles à la 
sortie de l’oscillateur, sur le 
troisième inverseur, subissent 
une dernière mise en forme 
dans les quatrième et cin¬ 
quième inverseurs du 4069. 
Finalement, sur les sorties Si 
et S 2 , on recueille des cré¬ 
neaux en lancée positive, 
d’amplitude très voisine de 
12 V, et en opposition de 
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ph ose (oscillogramme A). 
Chacun de ces signaux com¬ 
mande, pour les cartes ampli¬ 
fication/commutation, l’une 
des portes analogiques du cir¬ 
cuit 4016. 

L’AMPLIFICATEUR 
DE SYNCHRO¬ 
NISATION 

Son schéma est donné en fi¬ 
gure 6 . Le commutateur K 5 (1 
circuit, 4 positions) prélève les 
signaux de l’une des voies Yi 
à Y 4 et, à travers Ci 2 et R 12 , 
les transmet au premier étage 
amplificateur, construit autour 
du transistor Tj. On remar¬ 
quera que la composante 
continue n’est pas transmise, 
ce qui élimine l’influence du 
potentiel de cadrage vertical 
sur le niveau de déclenche¬ 
ment. 

Nous souhaitions garantir la 
synchronisation pour toute 
trace occupant, à l’écran, une 
hauteur minimale d’une demi- 
division, soit 0,5 cm. Cela cor¬ 
respond à une amplitude de 
5 mV à l’entrée des adapta¬ 
teurs d’impédance du commu¬ 
tateur, donc sensiblement à la 
même chose aux points où, 
par K 5 , sont prélevés les si¬ 
gnaux de synchronisation. 
Comme la synchronisation ex¬ 
terne de la plupart des oscil¬ 
loscopes exige, pour un dé¬ 
clenchement stable, une 
amplitude crête à crête de 
l'ordre de 500 mV, l’amplifi¬ 
cateur de synchronisation doit 
fournir un gain de 100 , avec 
une bande passante sensible¬ 
ment supérieure à 20 MHz. 
On n’y parvient qu’avec deux 
étages amplificateurs, enca¬ 
drés d’adaptateurs d’impé¬ 
dance. Ce sont les fonctions 
respectives, dans la figure 6 , 
de Ti et T 3 , et de T 2 et T 4 . 

Afin d’élargir encore la bande 
passante, chaque étage am¬ 
plificateur reçoit une contre- 
réaction par une résistance 
d’émetteur non découplé : Ri6 
pour le transistor Tj, et R 25 
pour T 3 . Le choix de la polari¬ 
sation des étages T 3 et T 4 , im¬ 
posée par le diviseur R 22 / 1*23/ 
donne sur la sortie (émetteur 
de T 4 ) un potentiel de repos 
voisin de celui de la masse. 


Fig. 4. - Schéma 
de principe 
de l'alimentation. 




Fig. 5. - Schéma de principe de l'oscillateur. 



Fig. 6. - Schéma de principe de l'ampli de synchronisation. 
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Fig. 7. et 8. - Circuit imprimé et câblage de la carte numéro 3. 
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Oscillogramme A (voir texte). 


Oscillogramme B (voir texte). 



CABLAGE DE 
LA CARTE N° 3 

La figure 7 donne le dessin du 
circuit imprimé, tandis que la 
figure 8 illustre l’implantation 
des composants. On n’ou¬ 
bliera pas d’équiper les régu¬ 
lateurs CI2 et CI4 de petits dis¬ 
sipateurs thermiques, comme 
le montre la photographie du 
circuit terminé. 

Tous les raccordements vers le 
transformateur, les diverses 
sorties, les commutateurs K 4 et 
K 5 et le potentiomètre P 2 s’ef¬ 
fectuent par l’intermédiaire de 
cosses à souder, qui facilitent 
grandement le câblage final, 
à l’intérieur du coffret. 


MISE AU POINT 
DE LA CARTE N° 3 

On gagnera à effectuer mise 
au point et contrôles dans un 
montage « sur table », 
d'éventuelles erreurs se corri¬ 
geant alors beaucoup plus fa¬ 
cilement qu’après la mise en 
coffret. Les réglages propre¬ 
ment dits se réduisent à ceux 
des alimentations (12 V et 
- 10 V) par les ajustables AJ 1 
et AJ 2 . 

L’oscillateur de découpage 
fonctionne sans aucune mise 
au point. On le vérifiera en 
observant à l’oscilloscope, bi- 
courbe si possible, les cré¬ 
neaux des sorties S] et S 2 . 


L’oscillogramme A montre leur 
allure, à la fréquence la plus 
élevée. 

Il ne reste plus, alors, qu’à 
contrôler l’amplificateur de 
synchronisation. Le schéma 
théorique précise les tensions 
relevées au multimètre, en 
l’absence de signal : des 
écarts de ± 10 %, liés aux in¬ 
certitudes cumulées sur les ré¬ 
sistances, sont parfaitement 
acceptables. 

Pour le contrôle dynamique, 
on applique, en entrée, des si¬ 
nusoïdes ou des triangles de 
lOmV crête à crête environ. 
On doit les retrouver en phase 
sur la sortie, avec une excur¬ 
sion voisine du volt. En aug¬ 


mentant progressivement la 
tension d’entrée, il doit être 
possible d’atteindre, en sor¬ 
tie, environ 10 V crête à crête, 
avant apparition de l’écrê¬ 
tage (oscillogramme B). 

A suivre 

R. RATEAU 


(1) Dans le langage des mathé¬ 
maticiens, deux nombres sont in¬ 
commensurables si leur rapport 
n’est pas réductible à celui de 
deux entiers ou d’une fraction. 
Ainsi en est-il, par exemple, du 
diamètre et de la circonférence 
d’un cercle. 


NOMENCLATURE DES COMPOSANTS DE LA CARTE N» 3 


Résistances 
de0,25 Wà ± 5 % 

R,,R 2 : 10 Q R, 7 : 820 fi 
R 3 : 820 fi R 1 8 : 12 0 
R 4 : 220 fi R| 9 :47Q 

R 5 : 1,2 kfi R 2 o:lkft 

Rô, R 7 : 1 0 fi R 2 1 : 220 fi 
R 8 : 220 fi R 22 : 8,2 kfi 
Rç: 1,2 kfi R 23 : 22 kfi 

R] 0 : 1,5 kfi R 24 : 330 fi 
R 11 : 1 kfi R 25 :68fi 

Rl2 : 220 R26 : 680 fi 

R) 3 : 27 kfi R 27 :180fl 

R14 : 1 5 kfi R28 : 47 fi 

Rt5 : 470 fi R29 : 1 kfi 

R 16 :47fi R^lOOfi 


Résistances ajustables 
(implantation horizon¬ 
tale) 

AJ] et AJ 2 : 1 kfi 

Potentiomètre 

P 2 : 1 kfi (loi A) 

Condensateurs électro¬ 
lytiques (sorties radia¬ 
les) 

Ci, C 2 : 470 ut 25 V 
C 3 :22^F 16 V 
C 4 : 100//F 16 V 
C 5 , c 6 : 470 »t 25 V 


C 7 :22 jiF 16 V 
C 8 : 100 juF 16 V 
Ci 2 :47 m F 16 V 
C ]3 : 100 »t 10 V 
Cl 4 : 47 )lt 16 V 
C )5 : 100 ut 10V 

Condensateurs 
à film plastique (MKH) 

C 9 : 2,2 mF 
C , 0 : 100 nF 
Cil : 6,8 nF 


Transformateur 

2 x 12 V,20 à 25 VA 


Semi-conducteurs 

Cli et Cl 3 : ponts redres¬ 
seurs 1 A (50 V) 

Cl 2 et CI 4 : LM 317 (boîtier 
TO 220) 

Cl 5 : CD 4069 
T,,T 2 , T 4 : 2N2222A 
T 3 : 2N2907 


Commutateurs rotatifs 
Lorlin 

K 4 , K 5 : 1 circuit, 12 posi¬ 
tions (à limiter à 3 et 4 posi¬ 
tions) 
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